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Ich weiz wol, ir ist vil gewesen, 

die von Tristande hant gelesen: 

unde ist ir doch niht vil gewesen, ( 
die von im rehte haben gelesen. ' 


Gottfried von Strassbúrg, 
Tristan und Isolt, ys. 31 — 32. 


ENTERO" DO USOS EE DSN 


. . al 
Decidnos por Dios, senor, 
Quien sois vos ? 


Gil Vicente, Comedia do viuvo, 


Parmi tous les héros que Espagne a produits au 
moyen áge, il wen est qu'un seul qui ait acquis une 
réputation vraiment européenne: c'est Rodrigue Diaz 
de Bivar, le Cid Campéador. Les poétes de tous les 
temps Pont chanté. Le plus ancien monument de la 
poésie castillane porte son nom; plus de cent cin- 
quante romances célébrent ses amours et ses com- 
bats; Guillen de Castro, un des plus máles talents de 
la Péninsule, Diamante, d'autres encore, Pont choisi 


pour le héros de leurs drames. Tout le monde le 
1 


connait: en France, par la tragédie de Corneille, en 
Allemagne, par la traduction que Herder a donnée du 
Romancero. 

D'oú vient ce puissant intérét, ce prestige attaché 
a ce nom?  Qua-t-il donc fait, ce Cid, pour que 
Espagne en soit si fiére, pour qu'il soit devenu le 
type de toutes les vertus chevaleresques, pour qu'il 
ait jeté dans ombre tous ses fréres d'armes, tous les 
héros espagnóls du moyen áge? Et puis, le Cid des 
cantares, des romances, des drames, est-il bien le Cid 
de Phistoire? Ou bien v'est-il qu'une création magni- 
fique des poétes de la Péninsule? 

Depuis bien longtemps , ces questions ont occupé 
les historiens de Espagne et de Europe entiére. La 
critique historique en était encore á ses premiers tá- 
tonnements, que déja un poéte et un historien du 
XVe siécle, Fernan Perez de Guzman !, exprima des 
doutes sur certains points de Phistoire du Cid, et 
dans le siécle oú nous sommes, le jésuite Masdeu wa 
pas craint d'avancer que Pon ne posséde sur ce héros 
fameux aucune notice qui soit certaine ou fondée, que 
Pon ne sait absolument rien á son sujet, pas méme 
sa simple existence. AÁucun autre écrivain n'a poussé 
le scepticisme aussi loin; mais il Wen est pas moins 
vrai, Vabord que certaines romances et certaines par- 


1) Voyez son poéme intitulé Loores de los claros varones de Espa- 
na , copla CCXIX (dans Ochoa, Limas inéditas del siglo XV). 
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ties de la Cromica general renferment des erreurs et 
des fictions; ensuite que les anciens témoignages latins 
ou espagnols sont trés-rares et trés-maigres; car tout 
ce qu'on posséde en ce genre se réduit au contrat de 
mariage entre Rodrigue et Chiméne *, et á quelques 
lignes d'une chronique latine, écrite dans le midi de 
la France, vers Pannée 1141, ou elle s'arréte. Les 
autres sources de l'histoire du Cid sont toutes posté- 
rieures á Pannée 1212. Ce sont de courtes notices 
quí se trouvent dans la chronique latine de Burgos, 
dans les Anales Toledanos primeros, dans le Liber Re- 
gum , dans les Annales latines de Compostelle, dans 
la chronique de Lucas de Tuy, et dans celle de Ro- 
drigue de Toléde; et Pon s'est demandé si Pon pou- 
vait accorder une bien grande confiance a des chroni- 
queurs du XIII? siécle, quand il s'agissait du Cid, 
qui, comme nous lapprend le biographe d'Alphonse VII, 
était déja devenu le héros des chants populaires un 
demi-siécle aprés sa mort. Nous possédons en outre 
les Gesta- Roderici Campidocti, ouvrage que Risco a 
découvert dans la Bibliothéque du couvent de Saint- 
Isidore á Léon, et qu'il a publié en 1792, dans un 
livre qui porte ce titre: La Castilla y el mas famoso 
Castellano. Cette biographie assez étendue doit avoir 


1) Ce document a été publié en 1601 par Sandoval (Monesterio de 
San Pedro de Cardena, fol. 43 r. — 44 v.), et réimprimé par Sota 
(Chronica de los principes de Asturias, y Cantabria, p. 651) et o 
Risco (La Castilla, p. vi et suiv. de lappendice). 

q* 
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été écrite avant Pannée 1238, époque de la prise: de 
Valence par Jacques 1” d'Aragon; car, en parlant de 
la prise de Valence par les Sarrasins aprés la mort de 
Rodrigue, Pauteur dit: «et numquam eam ulterius 
perdiderunt.» Il vy'est plus permis aujourd'hui de ré- 
voquer en doute Pexistence du manuscrit de Léon, 
comme Masdeu Pa fait en 1805, car ce manuserit se 
trouve actuellement dans la Bibliothéque de PAcadé- 
mie de Phistoire á Madrid, laquelle posséde aussi un 
autre exemplaire de ce livre , exemplaire dont Pécritu- 
re est du XV* siécle 1, tandis que celle du manuscrit de 
Léon, á en juger par le fac-simile des cing premiéres 
lignes que Pon trouve dans la traduction espagnole 
de Pouvrage de Bouterwek, est du XII* ou du com- 
mencement du XIII" siécle 2. Mais il reste encore á 
examiner si ce livre est en tout point digne de con- 
fiance , comme Pont cru Risco et Jean de Miller, le 
célebre historien de la Confédération suisse, quí a 
publié, en 1805, une histoire du Cid, ou bien si c'est 
un tissu de fables, comme Masdeu a táché de le prou- 
ver dans une dissertation de 168 pages, qui se trouve 
dans le vingtiéme volume de son Historia critica de 
España. | 
D'un autre cóté, on se demande s'il y a quelque 


1) Voir le Memorial histórico Español, LL VS po xa 
2) Telle est Popinion des traducteurs de Bouterwek ; c'est aussi 


celle de notre savant archéologue M. le docteur Janssen, que Jai 
consulté há ce sujet. 


chose de vrai dans Pancienne Chanson du Cid, que 
Sanchez a publiée en 1779, et dans cette partie de 
la Cromica general oú il est question de notre héros. 
La Chanson a été regardée par Jean de Miller comme 
une source á laquelle Phistorien pouvait puiser, et en- 
core de nos jours cette opinion a trouvé des défen- 
seurs. Quant a la Cromica general, un savant alle- 
mand , M. Huber 1, est d'avis que la partie de ce livre 
qui traite des affaires de Valence, n'est pas, comme 
on le eroit ordinairement, fabuleuse et absurde; il 
pense au contraire qu'il est possible que ce récit ait 
été écrit par un Arabe valencien, contemporain du 
Cid, puisqw'il est á la fois simple et circonstancié , 
mais nullement poétique, et que le Cid y apparait 
sous un jour peu favorable. 

Voila donc plusieurs questions , toutes plus ou moins 
épineuses, plus ou moins controversées jusqu'ici. 
Qwest-ce que la chronique latine: est-elle histoire ou 
fiction? Qw'est-ce que la Chanson du Cid2  Est-ce 
une chronique rimée ou bien un ouvrage d'imagina- 
tion? Y a-t-il quelque chose de vrai dans la partie 
de la Cromca general quí traite du Cid, dans la chro- 
nique qui porte son nom, dans les romances, dans 
la Cronica rimada qu'a publice M. Francisque Michel ? 
Enfin, qu'était-ce que le Cid?  Qu'a-t-il fait?  Com- 


1) Voyez l Introduction que ce savant a ajoutée 4 son édition de 
la Chronica del Cid, Marbourg, 1844, p. LVI et suivantes. 
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ment et pourquoi est-il devenu le héros espagnol par 
excellence? Pourquoi son histoire, vraie ou fausse, 
est-elle devenue le théme favori des poétes du moyen 
áge? En quoi le Cid de la tradition différe-t-i1 du 
Cid de Phistoire ? 


PREMIERE PARTIE 


LES SOURCES 


Right well I wote, most mighty Soveraine, 
That all this famous ántique history 
Of some th' aboundance of an ydle braine 
Will iudged be, and painted forgery , 
Rather then matter of iust memory. 


But let that man with better sence advize , 
That of the world least part to us is red; 
And daily how through hardy enterprize 
Many great regions are discovered , 
Which to late age were never mentioned. 


Spenser, The Faerie Queene, Book 11. 


Sus treib ich manige siiche, 
unz ich an einem biche 
alle sine jehe gelas, 

wie dirre aventure was. 


Gottfried von Strassburg, 
Tristan, ys. 63 — 66. 


Une découverte inattendue m'a mis en état de dé- 
brouiller et d'éclaircir la matiére qui nous occupe, 
Pendant mon séjour á Gotha, dans Pété de Pannée 
1844, j'examinai le manuscrit arabe 266, que le Ca- 
talogue présente comme un fragment de Phistoire 
dEspagne par Maccari, Je ne tardai pas á reconnal- 
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tre que ce titre est faux, et que le manuscrit contient 
la premiére partie du troisieme volume de la Dhakhira 
d'Ibn-Bassám , ouvrage qui traite des hommes de lettres 
quí fleurirent en Espagne dans le Ve siécle de l'Hégire 1. 
Je ne tardai pas non plus á m'apercevoir que ce ma- 
nuscrit contient un long et important passage sur le 
Cid, passage d'autant plus remarquable qu'Ibn-Bassám 
écrivit ce volume á Séville en 503 de PHégire?, 1109 
de notre ére, c'est-a-dire dix années seulement aprés 
la mort du Cid. Son récit est donc le plus ancien de 
tous ceux que nous possédons, puisqu'il est antérieur 
de trente-deux années á la chronique latine écrite 
dans le midi de la France, et ce qui en rehausse la 
valeur, c'est que Pauteur y invoque le témoignage 
d'une personne qui avait connu le Campéador. 

Le passage dont il est question, se trouve dans le 
chapitre qui roule sur Ibn-Táhir, Pex-roi de Murcie, 
qui, aprés avoir perdu son tróne, s'était établi a Va- 
lence. Je vais le traduire dans son entier, car il ne 
contient rien qui, par la suite, ne doive nous étre 
éminemment utile, et quoiqu'il soit fort difíicile de 


1) Voyez Scriptorum Arabum loci de Abbadidis, t. Y, p. 189 et 
suiv., ou j'ai parlé longuement d”Ibn-Bassám , de sa .Dhakhira , du' 
manuscrit d'Oxford (2e volume) et de celui de Gotha. 

2) Voyez ibid., p.197. L'année arabe 508 commence le 31 juillet 
1109 et finit le 19 juillet 1110; mais il est tres-certain qu'Ibn-Bas- 
sám écrivit le passage en question , avant le 24 janvier 1110, époque 
de la mort de Mostain de Saragosse. Ce prince, comme on le yerra 
tout a Pheure, vivait encore quand Ibn-Bassám écrivit. 
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faire passer dans une langue moderne ce style de rhé- 
teur, hérissé de périphrases verbeuses et de méta- 
phores bizarres, je tácherai cependant de rendre les 
paroles de Pauteur aussi littéralement que je pourrai 
le faire sans nuire á la clarté et sans trop heurter le 
sénie de la langue francaise : | 

«Ibn-Táhir écrivit une lettre a Ibn-Djahháf, quand 
le cousin germain de ce dernier se fut révolté a Va- 
lence. Nous en empruntons ce qui suit: 

«Comme les preuves que vous m'avez données de 
votre bienveillance, mon respectable ami, sont pour 
moi un habit que je vóterai jamais, et que vous 
m'avez imposé la reconnaissance comme un précieux 
fardeau que je ne cesserai de porter, je vais me con- 
fier á vous les yeux fermés, et j'imputerai la faute: 
de ce qui s'est fait á un injuste destin. Aprés sa 
_révolte qui, á ce quwil: pense, Pa porté jusqu'aux 
étoiles et Pa rendu bien supérieur aux habitants du 
ciel, votre cousin (que Dieu nous fasse jouir long- 
temps de ses talents!) me regardait de travers, et 
il croyait que je lui portais envie ou que j'étais son 
rival. Mais que Dieu maudisse celui qui lui envie 
cette magnifique révolte; 


Elle n'était faite que pour lui, et il n'était fait que pour elle 2! 


1) Voyez le texte dans 1”Appendice, n* L 

2) Ce vers, qu'Ibn-Táhir place ici par ironie, est sans doute d'un 
potte ancien , et je suppose qw'il se trouvait dans un potme composé 
a la louange d'un prince. Le pronom féminin se rapporterait donc 
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«Puis son noble courroux s'est déchainé contre 
moi, et il m'a tracassé de toutes les maniéres. Ce- 
pendant je dévorais mes chagrins quelque cuisants 
qwils fussent; je faisais semblant de ne pas nYaper- 
cevoir de ses desseins; je cachais ma douleur si gran- 
de qw'elle fut; je ne me vengeais qu'en lui faisant du 
bien. Mais aujourd'hui il a eu Pidée (et il en a de 
détestables) de combler la mesure de Piniquité et de 
Pinsolence, et il m'est arrivé une chose si étrange que 
je mavais jamais pu la supposer; aussi la cause de 
sa conduite m'est inexplicable. (Quand mon messager 
est venu le trouver pour 'interroger sur certaines 
choses, il lui a montré un visage morne et refrogné; 
il lui a tourné le dos et a fait preuve d'un insup- 
portable orgueil. Néanmoins j'ai su me contenir, car 
yai voulu respecter la bienséance et ne faire que ce 
quí était convenable; mais ce n'est pas par respect 
pour Abou-Ahmed que je me suis contenu, et ses pro- 
cédés envers moi ont pas été tels qu'ils dussent 
w'"empécher dagir. 

«Je le jure solennellement: si le destin vous conduit 
vers moi et que je me trouve encore ici, je vous 
ferai goúter tous les plaisirs et je vous porterai sur 
les mains, vous et vos amis*. Mais que Dieu vous 


au mot Xola yo) , et le sens serait: “le tróne r'était fait que pour lui, 
et il n'était fait que pour le tróne. « 
1) Dans le texte, Ibn-Táhir se compare 4 un chameau, et il dit: 
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laisse longtemps dans votre demeure, et qu'il la pro- 
tége contre les malheurs! — Qu'il vous conserve votre 
haute dignité qui vous servira de marchepied pour 
arriver á des charges encore plus éminentes! Que 
Pélévation de celui dont je vous ai parlé, ne vous 
porte pas malheur, mais que sa chute vous porte 
bonheur! Car on ne souffre pas longtemps un homme 
tel que lui; il ne reste pas longtemps en place, et on 
ne lui accorde pas un long délai! » 

« Abou-"l-Hasan * dit: Cet Abou-Abdérame ibn-Táhir 
vécut assez longtemps pour étre témoin de la chute 
de tous les princes des petites dynasties, et de la cala- 
mité qui frappa les musulmans de Valence; calamité 
quí fut causée par le tyran le Campéador, que Dieu 
le mette en pieces! 1 fut alors jeté en prison dans 
cette Marche, Pan 488 2. De sa prison, il écrivit á 
un de ses amis une lettre oú il dit: 

«Je vous écris au milieu du mois de Cafar. 
Nous sommes devenus prisonniers aprés une suite 
de malheurs si graves qu'ils wont jamais eu leurs 
pareils. Si vous pouviez voir Valence (que Dieu veuil- 


«je vous porterai sur mes épaules et sur mon dos, vous et vos 
amis. » 

1) C'est-a-dire Ibn-Bassám (Abou-"l-Hasan Alí ibn-Bassám) , com- 
me porte le man. B. 

2) Cette date est fausse, comme nous le verrons plus tard. Ibn- 
Táhir écrivit la lettre qu'on va lire, au milieu de Cafar 487 , c'est- 
ú-dire le 6 mars 1094. 1l était alors prisonnier dans le camp du 
Cid , auquel il avait été livré par Ibn-Djahháf. 


le la favoriser d'un regard et lui rendre sa lumiére!), 
si vous pouviez voir ce que le destin a fait d'elle et 
de son peuple, vous la plaindriez, vous pleureriez ses 
malheurs; car les calamités lui ont enlevé sa beauté ; 
elles n'ont laissé aucune trace de ses lunes ni de ses 
étoiles! Ne me demandez donc pas ce que je soulfre, 
quelles sont mes angoisses, quel est mon désespoir! 
A présent je suis obligé de racheter ma liberté au prix 
d'une rancon , aprés avoir affronté des périls qui mont 
presque óté la vie. 1 ne me reste d'autre espoir 
que la bonté de Dieu, á laquelle il nous a accoutu- 
més, et sa bienveillance qu'il nous a garantie. Je 
vous ai fait partager mes chagrins, car il faut tout 
partager avec son ami, et je connais votre fidélité 
et le bienveillant intérét que vous me portez. Je Pai 
fait aussi pour pouvoir demander de vous une sincére 
et fervente priére en ma faveur: peut-étre une telle 
priére sera-t-elle suivie de ma mise en liberté, car 
Dieu (son nom soit glorifié!) aime á exaucer les prié- 
res. Puissiez-vous toujours voir ses bénédictions dans 
Pendroit ou vous vous trouvez!» 

«Abou-l-Hasan dit: Puisque nous avons parlé de 
Valence, nous devons faire connaítre la calamité qui 
la frappa, et nous devons dire quelque chose de la 
guerre dont cette province fut le théátre: guerre dont 
la course précipitée ne se prolongea que trop long- 
temps pour Plslám, et que les grands et perpétuels 
efforts d”"hommes justement inquiets ne purent répri- 
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mer. Nous devons aussi. faire conmnaitre les raisons 
des crimes commis pendant cette guerre, et des 
maux que les musulmans eurent á endurer; nous 
devons nommer ceux qui marchérent sur le chemin 
de cette guerre, ceux qui entraient et sortalent par 
les portes de ces combats acharnés. 


“RÉCIT DE LA CONQUÉTE DE VALENCE PAR L'ENNEMI, ET DE 
LA RENTRÉE DES MUSULMANS DANS CETTE VILLE. 


«Abou-l-Hasan dit: Dans le quatriéme volume !, 
nous placerons, s'il plalt á Dieu, quelques sentences 
et quelques phrases, qui feront voir comment Alphon- 
se (que Dieu le mette en piéces!), le tyran des (ali- 
ciens, ce peuple infidéle, s'empara de la ville de To- 
léde, cette perle placée au milieu du collier, cette 
tour la plus élevée de Pempire dans cette Péninsule, 
Nous expliquerons alors les raisons qui firent obtenir 
a Alphonse le gouvernement de cette ville, et qui lui 
accommodérent lá un doux lit, de sorte qu'il maniát 
aisément les habitants, dorénavant semblables á des 
chameaux dociles, et qu'il établit sa résidence dans 
ces hautes murailles. Yahyá ibn-Dhi-"n-noun, qui por- 
tait le surnom royal d'al-Cádir-billáah, fut celui qui 
attisa le premier le feu de la guerre, et le fit flam- 
ber. Lorsqu'il céda Toléde (que Dieu veuille renou- 
veler sa splendeur passée et récrire son nom sur 


1) Ce quatrieme volume r'existe pas en Europe, ou du moins on 
ne Pa pas encore trouvé. 
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le registre des villes musulmanes!) a Alphonse, il 
stipula que ce dernier s'engagerait á lui soumettre 
la rebelle Valence, et á lui préter son appui pour 
conquérir et occuper cette capitale, cet appui dut-il 
étre exigu; car Cádir savait qu'aupres d”Alphonse il 
ne serait qu'un prisonnier ou un domestique. 1l se 
mit donc en route; mais les portes des cháteaux se 
fermérent devant lui, et les auberges ne voulurent pas 
le recevoir. A la fin il arriva á la forteresse de 
Cuenca, auprés de ses partisans, les Beni-"1-Faradj, 
ainsi que nous le raconterons, s'il plait á Dieu, dans 
le quatriéme volume. Les Beni-l-Faradj étaient ses 
serviteurs les plus fidéles et les aveugles exécuteurs 
de ses ordres, aussi bien de ceux qu'il avouait que 
de ceux qu'il démentait. Au commencement, ce fut 
par leur appui qu'il parvintá son but; a la fin, ce 
fut auprés d'eux qu'il se retira. Puis il commenca 
a se mettre en relation avec Ibn-Abdalaziz; il sut 
coudre excuses á excuses, et dans ses lettres il don- 
na a son affaire un tour spécieux. Ibn-Abdalaziz riait 
rarement alors, mais il pleurait souvent: quelquefois 
il disait ce qu'il pensait, mais ordinairement il le 
cachait. Les astres roulent toujours, et Pordre de 
Dieu s'exécute quoi qu'il arrive! 

«Sur ces entrefaites, on apprit qu'Ibn-Abdalaziz 
avait rendu le dernier soupir, et que ses deux fils se 
querellaient a Valence. Alors Ibn-Dhi-"n-noun se 
rendit vers cette ville aussi rapidement que les catás 
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tombent sur les bords de Peau*, et il y arriva á Pim- 
proviste, ainsi qu'un espion vient interrompre tout á 
coup un rendez-vous d'amour. 

«Plus tard, dans Pannée 479, les princes de notre 
pays se mirent en rapport avec Pémir des musul. 
mans ? (que Dieu lui soit propice!), ainsi que nous 
Pavons dit plus haut , et celui-ci remporta sur le ty- 
ran Alphonse (que Dieu le mette en piéces!) cette 
glorieuse victoire du vendredi, comme nous Pavons 
raconté 3. Alphonse (que Dieu le maudisse!) retourna 
alors vers son pays; mais il ressemblait á un oiseau 
dont les ailes ont été brisées, á un malade qui a de 
la peine á respirer. Alors la poitrine de ce Yahyá 
ibn-Dhi-n-noun se trouva dégagée; il aspira Pair vi- 
tal, et, heureux d'avoir encore un souffle de vie, il 
fit ce que firent tous les autres princes: il conclut 
une alliance avec Pémir des musulmans. 

«Mais, comme nous Pavons dit, le mauvais vouloir 
des princes augmentait tous les jours, et leurs calom- 
nies mutuelles rampaient de P'un áa Pautre. Dieu per- 
mit alors á Pémir des musulmans de déjouer leurs 


1) Le catá est une espece de perdrix; M. de Sacy en a parlé fort 
au long dans sa Chrestomathie arabe (t. 1, p. 367 et suiv.). Chan- 
fará , dans le magnifique poéme (vs. 36 et suiv.) que M. Fresnel a 
traduit avec tant de talent et de bonheur, se glorifie que, gráce a 
Pextréme rapidité de sa course, il arrive avant les catás a la citerne. 

2) Tel était le titre que portait Yousof ibn-Téchoufin 1”Almoravide. 

3) Il Sagit ici de la bataille de Zalláca, livrés le vendredi 23 oc- 
tobre 1086. 
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intrigues , de guérir les maux que causait leur ja- 
lousie, et de délivrer tous les musulmans de leurs 
mauvaises actions et de leurs desseins abominables. 
N commenca á le faire, ainmsi que nous lPavons dit, 
dans Pannée 483. Son autorité fut reconnue aussitót 
dans toutes les provinces, et, dans les priéres publi- 
ques, les prédicateurs prononcaient son nom avec or- 
gueil. Pendant le reste de Pannée 483, et pendant 
Pannée suivante, il continua a chasser les roitelets de 
leurs trónes, ainsi que le soleil chasse les étoiles de- 
vant lui, et a faire disparaítre jusqu'aux derniers 
vestiges de leur puissance. A cette occasion Abou- 
Tammám ibn-Riyáh composa ce vers: 

Leurs pays ressemblent ¿ des femmes qu'un destin inexo- 
rable force á divorcer d'avec leurs époux. 
Et quand les Beni-Abbád eurent été detrónés, Abou- 
"l-Hosain ibn-al-Djadd composa ceux-ci, dans lesquels 
il fait allusion, je crois, au seigneur de Majorque ?: 

Allez dire a celui qui espére pouvoir dormir tranquille- 
ment: Vos reins sont bien loins de la couche! (Quand vous 


voyez que le destin a brisé en pieces les montagnes de Radh- 
wá?, que croyez-vous qu'il fera d'un papillon ? 


1) Le seigneur de Majorque était alors Nácir-ad-daula Mobaschir. 
Il avait été nommé au gouvernement de cette ile par Alí ibn-Modjé- 
hid , le seigneur de Dénia; mais quand celui-ci eut été privé de ses 
États par Moctadir de Saragosse, il s'était déclaré indépendant. Voir 
Jbn-Khaldoun , man. , t. IV, fol. 28 v. 

2) Radhwá est le nom d'une chaíne de montagnes pres de Médine. 
C'est ici que le potte fait allusion aux Abbádides, qu'a cause de 
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«Quand Ahmed ibn-Yousof ibn-Houd, celui qui, au- 
jourd'hui encore, gouverne la Marche de Saragosse 1, 
s'apercut que les soldats de Pémir des musulmans 
sortaient de chaque défilé ,et que, du haut de tous les 
beffrois , ils épiaient ses frontiéres, il hala aprés eux 
un chien de Galice 2, appelé Rodrigue et surnommé 
le Campéador. —Cétait un homme qui faisait métier 
d'enchainer les prisonniers; il était le fléau du pays; 


.. 


leur bravoure et de leur puissance, il compare á de hautes mon- 
tagnes. 

1) Ahmed Mostaín, roi de Saragosse, mourut dans cette méme 
année 503, ou Ibn-Bassám écrivit. Ibn-al-Abbár (p. 224) donne la 
date précise de la mort de ce prince, quand il dit: «Il fut tué dans 
la guerre sainte, non loin de Tudele, le lundi, 1er jour de Redjeb 
de Pannée 503.» Le 1er Redjeb 503 tombe réellement un lundi, et 
il répond au 24 janvier 1110. La mort de Mostaín est fixée a la 
méme année dans une charte de Sainte-Marie d”"Yrache, que cite 
Moret (Annales de Navarra, t. 1, p. 83). Dans une autre charte, 
citée par Blancas (Aragon. rer. comment. , p. 637), on lit: “Facta 
carta Era 1148,anno quo mortuus est Almustahen super Valterra » — 
Valtierra se trouve pres de Tudéle, au nord de cette ville — «et 
occiderunt eum milites de Aragone et de Pampilona , noto die vin. 
Kal. April. Regnante Domino nostro Ilesu Christo, et sub eius gratia 
Anfusus,» — Alphonse Ter, roi d'Aragon et de Navarre, le mari 
d'Urraque de Castille et de Léon — / gratia Dei Imperator de' Leone 
et Rex totius Hispani*e, maritus meus.» Blancas, Briz Martinez 
(Hist. de San Juan de la Pena, p. 724) et Moret (loco laud. et 
- p. 86) ont conclu de lá que Mostaín mourut le 24 mars (qui tombe 
un jeudi) 1110; mais la date qui suit les mots solennels noto die, 
est ici, comme toujours , celle ou la charte a été écrite, et non celle 
de lévénement dont il vient d'étre parlé en parenthese. La charte 
wWindique donc pas le jour, mais seulement Pannée, ou Mostain 
fut tué. 

2) Par le mot Galice, Ibn-Bassám et les auteurs de son temps en- 
tendent la Castille et Léon. ) 

; 5» 
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il avait livré aux roitelets arabes de la Péninsule plu- 
sieurs batailles, dans lesquelles il leur avait causé des 
maux de toute sorte. Les Beni-Houd Pavaient fait 
sortir de son obscurité 1; ils s'étaient servis de son 
appui pour exercer leurs violences et exécuter leurs 
vils et méprisables projets; ils lui avaient livré diflé- 
rentes provinces de la Péninsule, de sorte qu'il avait 
été a méme de parcourir les plaines en vainqueur et 
de planter sa banniére dans les plus belles villes. Aussi 
sa puissance était devenue tres-grande, et il ny avait 
contrée d'Espagne qu'il r'eút pillée. Quand donc cet 
Ahmed, de la famille des Beni-Houd, craignit la chute 
de sa dynastie et qu'il vit ses affaires s'embrouiller, 
il voulut placer le Campéador entre soi et Pavant-garde 
de Parmée de Pémir des musulmans. Par conséquent, 
il lui fournit Poccasion d'entrer sur le territoire va- 
lencien, et lui donna de Pargent et des troupes. Le 
Campéador mit done le siége devant Valence, oú la 
discorde avait éclaté et oú les habitants s'étaient di- 
visés en plusieurs factions.  Voici pourquoi. Quand 
le faqui Abou-Ahmed ibn-Djahháf, quí remplissait alors 
a Valence Pemploi de cadi, vit d'un cóté la nombreu- 
se armée des Almoravides, et de Pautre, ce tyran que 
Dieu maudisse, il excita une sédition. Il prit exem- 
ple sur le filou qui a d'excellentes occasions pour 


1) H ne faut voir ici qu'une de ces phrases de rhéteur, qui en 
disent plus que Pauteur nen voulait dire. 
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exercer son métier quand il y a de la rumeur sur le 
marché; il voulut obtenir le gouvernement en trom- 
pant les deux partis; mais il avait oublié Phistoire du 
renard el des deux bouquetins 1.  P”abord il prit á 
son service un petit nombre des soldats de Pémir des 
musulmans; puis il fondit avec eux sur le palais du 
méchant Ibn-Dhi-"n-noun, dans un moment oú celui-ci 
ne se tenait pas sur ses gardes et oú ses soldats 
n'étaient pas auprés de lui, de sorte qu'il n'avait 
d'autres défemseurs que ses larmes, et que personne 
ne pouvait le plaindre, hormis le fer de la lance (qui 
le frappa). Alors il le tua, dit-on, par la main de 
Pun des Beni-"-Hadidt, qui voulait venger ceux de 
ses parents qu'Ibn-Dhi-"n-noun avait tués, ou qu'il 
avait privés de leurs dignités. (L'histoire de ces Be- 


1) Un renard vit un jour deux bouquetins qui se donnaient trés- 
chaudement des coups de corne; leur sang coulait a grands flots. Il 
faut profiter de tout, pensa le rusé compere , et il se mit a lécher le 
sang qu'avaient perdu les deux champions. Mais ceux-ci qui, a ce 
qu'il parait, avaient des idées tres-rigides sur la propriété, ne goú- 
térent nullement Vidée du fin matois: oubliant leur querelle, ¡ls Pat- 
taquérent tous les deux et le tuérent sur la place. 

J' étais dans le méme cas qu'Ibn-Djahháf: comme lui, j'avais ou- 
blié cette fable, que j'avais pourtant lue dams Bidpai (p. 94). Mon 
excellent ami, M. Defrémery, a eu la bonté de me le rappeler, en 
ajoutant qu'elle est racontée aussi dams le Pantchatantra (livre 1, 
chap. intitulé Aventures de Déva-Sarma, cité par Aug. Loiseleur des 
Longchamps, Essai sur les fables indiennes et sur leur introduction en 

Zurope, p. 33, 34), dans 1'-Anwári Sohailt (édit. de 1829, p. 72) et 
dans 1 Homayoun námeh (Contes et fables indiennes de Ea et de 
Lokman, traduites par Galland, t. , p.310, 311). 
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ni-"1-Hadidi sera racontée plus tard, $'il plat á Dieu, 
et les détails en seront exposés dans ce livre, a VPen- 
droit convenable 1.) A Poccasion du meurtre d'Ibn- 
Dhi-n-noun Cádir par Ibn-Djahháf, Abou-Abdérame 
ibn-Táhir composa ces vers: 

Doucement, ó toi dont un ceil est bleu et Pautre noir 2, 
car tu as commis un crime horrible: tu as tué le roi Yahyí, 
et tu t'es revétu de sa tunique 3, Le jour oú tu seras ré-- 
compensé comme tu le mérites, viendra inévitablement ! 

«Quand Abou-Abhmed eut exécuté son projet, et que 
son pouvoir, á ce qu'il prétendait, se fut affermi, 
des troubles éclatérent et les glaives se tournérent 
les uns contre les autres. ll n”y avait lá rien d'éton- 
nant, car Abou-Ahmed se trouva obligé de régler les 
affaires publiques dont il n'avait jamais sondé les se- 
crets, de remplir des fonctions administratives dont 
il n'était pas habitué a s'acquitter avec rapidité, dont 
il ne connaissait pas les difficultés nombreuses ; il ne 
savait pas que gouverner. est tout autre chose que de 
dire á des hommes qui se disputent, ce que comman- 
de la loi; il ne savait pas que commander des trou- 
pes est tout autre chose que de déclarer tel contrat 
de plus grande valeur que tel autre, ou de faire un 


1) D'apres le man. B., le passage auquel Ibn-Bassám renvoie ici, 
se trouve dans le quatrieme volume de son ouvrage. 

2) Quand on lit Cái>9), comme porte le man. B., il faut tra- 
duire: /Ó toi, Phomme aux jambes torses. » 


3) C'est-a-dire , tu 'es approprié les vétements royaux, tu as usur- 
pé le tróne. 
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choix entre diflérents témoignages. Il ne s*occupa que 
des trésors d'Ibn-Dhi-"n-noun, dont il s'était rendu 
maítre, et ces trésors lui faisaient oublier qu'il était 
de son devoir de réunir des soldats et d'administrer 
les provinces. 1l fut abandonné par la petite troupe 
almoravide qu'il avait prise á son service, et dans 
laquelle les Valenciens voyaient leur meilleur appui 
contre les périls dont les menacait la présence de leur 
cruel ennemi. 

«Rodrigue désira done plus ardemment que jamais 
de s'emparer de Valence. Il se cramponna a cette 
ville comme le eréancier se cramponne au débiteur; 
il Paima comme les amants aiment les lieux oú ils 
ont gouté les plaisirs que donne Pamour. Il lui cou- 
pa les vivres, tua ses défenseurs, lui causa toutes 
sortes de maux, se montra a elle sur chaque colline. 
Combien de superbes endroits (ou Pon n'osait former 
le veu d'arriver, que les lunes et les soleils n'osaient 
espérer d'égaler en beauté) dont ce tyran s'empara et 
dont il profana le mystére! Combien de charmantes 
jeunes filles (quand elles se lavaient le visage avec du 
lait, le sang jaillissait de leurs joues; le soleil et la 
lune leur enviaient leur beauté; le corail rivalisait 
avec les perles dans leur bouche) épousérent les poin- 
tes de ses lances, et furent écrasées sous les pieds 
de ses insolents mercenaires! 

«La faim forca les Valenciens á manger des ani- 
maux immondes. Abou-Ahmed ne savait que [aire ; 
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les maux dont il était lui-méme la cause, lui avaient 
fait perdre la téte. 11 implora le secours de Pénrir 
des musulmans, quoique celui-ci fút a une grande dis- 
tance; quelquefois il put lui faire entendre ses plaintes 
et Pexciter á venir le secourir; d'autres fois on Pen 
empécha. L'émir des musulmans prenait intérét a son 
sort; mais comme il était loin de Valence et que le 
destin en avait disposé autrement, il ne put le secou- 
rir assez tót. Lorsque Dieu a résolu une chose, il lui 
ouvre les portes et aplanit les obstacles! 

«Le tyran Rodrigue obtint Paccomplissement de ses 
infámes souhaits. Il entra dans Valence Pannée 488 !, 
en usant de fraude, selon sa coutume. Le cadi s'était 
humilié devant lui; il Pavait reconnu pour son sou- 
verain et il avait obtenu de lui un traité. Mais ce 
traité ne fut pas observé longtemps. Ibn-Djahháf res- 
ta pendant peu de temps auprés de Rodrigue, qui 
s'ennuyait de sa présence et qui voulait le faire tom- 
ber. Il en trouva le moyen, dit-on, au sujet d'un 
trésor d'une tres-grande valeur, qui avait appartenu 
a Ibn-Dhi-"n-noun. Rodrigue, dés qu'il fut entré dans 
Valence, avait interrogé le cadi á ce propos, et Pa- 
vait fait jurer, en présence d'un grand nombre d'hom- 
mes des deux religions, qu'il ne possédait pas ce tré- 
sor. Le cadi avait prété les serments les plus solen- 
nels; il ne savait pas quelles calamités et quelles dou- 


$ 


1) Cette date est fausse, comme observe tres-bien Ibn-al-Abbár. 
E"auteur aurait dá dire: Pannée 487. 
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leurs Pavenir lui réservait! Rodrigue avait conclu 
avec lui une convention en présence des deux partis, 
convention qui avait été signée par les hommes les 
plus considérés des deux religions, et oú il avait 
été déclaré que, si dans la suite Rodrigue trouvait ce 
trésor chez le cadi, il aurait le droit de lui retirer sa 
protection et de verser son sang. Peu de temps aprés, 
Rodrigue découvrit que le cadi possédait ce trésor; il 
le prétendit du moins, mais peut-étre n'était-ce qu'un 
laux prétexte. Quoi qw'il en soit, il lui enleva ses 
biens et le fit torturer de méme que ses fils, jusqu'á 
ce que le malheureux cadi, accablé de douleur, n'es- 
pérát plus rien; puis il le fit brúler vif. Un témoin 
oculaire m'a raconté que le cadi fut enfoncé jus- 
qu'aux aisselles dans une fosse qui avait été creusée 
a cet effet, et que, lorsque le feu eut été allumé 
autour de lui, il rapprocha de son corps les tisons 
ardents, afin de háter sa mort et d'abréger son sup- 
plice. Que Dieu veuille écrire cet acte sur la page 
oú il a enregistré les bonnes actions du cadi; qu'il 
veuille le regarder comme suffisant pour eflacer les 
péchés qu'il avait commis; que dans la vie future, il 
daigne nous épargner ses douloureux chátiments , et 
nous aider á faire des choses qui nous méritent son 
approbation ! 

«Le tyran (que Dieu le maudisse!) voulut alors 
brúler aussi la femme et les filles du cadi; mais un 
des siens le pria d'épargner leur vie, et aprés avoir 
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éprouvé quelques difficultés, il le fit abandonner son 
projet. Il préserva donc ces femmes du supplice que 
Rodrigue voulait leur faire soulfrir. 

«Cette terrible calamité fut un coup de foudre pour 
tous les habitants de la Péninsule, et couvrit toutes 
les classes de la société de douleur et de honte. 

«La puissance de ce tyran alla toujours en erois- 
sant, de sorte .qu'il fut un lourd fardeau pour les 
contrées basses et pour les contrées élevées, et qwil 
remplit de crainte les nobles et les roturiers. Quel- 
qu'un m'a raconté Pavoir entendu dire, dans un mo- 
ment oú ses désirs étaient tres-vifs et ou son avidité 
était extréme: — Sous un Rodrigue cette Péninsule a 
été conquise, mais un autre Rodrigue la délivrera; — 
parole qui remplit les cours d'épouvante, et qui fit 
penser aux hommes que ce qu'ils craignaient et re- 
doutaient , arriverait bientót! Pourtant cet homme, le 
fléau de son temps, était par son amour pour la gloi- 
re, par la prudente fermeté de son caractére et par 
son courage héroique, un des miracles du Seigneur. 
Peu de temps aprés, il mourut a Valence d'une mort 
naturelle. La victoire suivait toujours la banniére de 
Rodrigue (que Dieu le maudisse!); il triompha des 
barbares; á différentes reprises il combattit leurs 
chefs, tels que Garcia, surnommé par dérision Bou- 
che-Tortue, le comte de Barcelone * et le fils de Ra- 


Y 


1) Dans le texte il y a le prince (ou le chef) des Francs. Les 
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mire +: alors il mit en fuite leurs armées, et tua 
avec son petit nombre de guerriers leurs nombreux 
soldats. On étudiait, dit-on , les livres en sa présence ; 
on lui lisait les faits et gestes des anciens preux de 
PArabie, et quand on en fut arrivé a Phistoire de 
Mohallab, il fut ravi en extase el se montra rempli 
dW'admiration pour ce héros. 

«A cette époque Abou-Ishác ibn-Khafádja composa 
sur Valence les vers suivants 2: 


Les glaives ont sévi dans ta cour,ó palais! La misére 


historiens arabes plus modernes donnent indistinctement le nom de 
Francs 4 tous les peuples chrétiens de la Péninsule; mais Ibn-Bas- 
sám donne constamment aux Castillans et aux Léonais le nom de 
Galiciens, aux Navarrais celui de Basques, et aux Catalans celui de 
Francs. La Cronica general les appelle aussi Franceses. Les trou- 
badours appellent ordinairement les Catalans par leur nom véritable ; 
mais quelquefois ils leur donnent aussi celui de Frances. Voyez, par 
exemple , Pappel a la croisade contre 1”Almohade Yacoub Almanzor, 
par Gavaudan le Vieux (apud Raynouard , Choix des poésies origina- 
les des troubadours, t.1V, p.87). On sait que la Catalogne était un 
fief francais. 

1) Tous les rois d'Aragon portent chez les Arabes le nom de ¡ils 
de Ramire. 

2) Le célebre poéte Ibn-Khafádja était né a Alcira en 1058, et 
mourut en 1139. Ibn-Bassám (man. de Gotha, fol. 144 r.— 1883 v.), 
Tbn-Khácán (Caláyid, Livre IV, ch. 1er) et Ibn-Khallicán (t. I, 
p. 19,20 éd. de Slane) lui ont consacré des articles. Son Diwán se 
trouve dans la Bibliotheque de VPEscurial (n* 376), dans celle du 
musée asiatique a Saint-Pétersbourg, dans celle de Copenhague, dans 
celle de Cid Hammouda a Constantine, et enfin dans la Bibl. impé- 
riale (Asselin 418, 1518 du suppl. ar.). M. Defrémery a eu la bon- 
té de feuilleter ce dernier exemplaire, mais il ny a pas trouvé les 
quatre yers que cite Ibn-Bassám. 
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et le feu ont détruit tes beautés! (Quand á présent on te 
contemple , on médite longtemps et on pleure. ... Ville in- 
fortunée! Tes habitants ont été les pelotes que se ren- 
voyaient les désastres; toutes les angoisses se sont agitées 
dans tes rues désertes! La main du malheur a écrit sur les 
portes de tes cours: Tu n'es plus toi-méme ; tes maisons ne 
sont plus des maisons ! 

«Quand Pémir des musulmans (que Dieu lui soit 
propice!) eut entendu cette afíreuse nouvelle et qu'il 
eut appris cet horrible malbeur, il fit de grands ef- 
forts; Valence lui était un fétu dans Poeil; il ne son- 
geait qu'a elle; elle seule occupait ses mains et sa 
langue. Ayant envoyé pour la reconquérir des trou- 
pes et de Pargent, il tendit ses lacets. Le sort des 
armes fut inégal: tantót la victoire se déclara pour 
Pennemi, tantót pour les troupes de Pémir des mu- 
sulmans. Ala fin, celui-ci effaca la honte qui avait 
-frappé la ville, et lava les outrages qu'elle avait re- 
cus. Le dernier des généraux qu'il y envoya á la 
téte d'une nombreuse armée , fut l'émir Abou-Moham- 
med Mazdali 1, la pointe de Pépée de Pémir des mu- 
sulmans et le cordon dont celui-ci se servait poúr en- 
filer ses perles. Dieu lui fit conquérir la ville et per- 
mit qu'elle fut délivrée par lui, dans le mois de Ra- 


1) Ce nom étant d origine berbéere, les lexicographes arabes n”en 
donnent pas la prononciation; mais j'ai cru devoir suivre celle que 
Pon trouye dans un man. d'Ibn-Khaldoun que posséde la Bibl. de 


o- 
Paris (0; ), et dans une ancienne chronique espagnole, les 
Anales Toledanos If (p. 403: Almazdali; Varticle est de trop). 
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madhán 1 de Pannée 495. Que Dieu veuille lui as- 
signer une place dans le septiéme ciel, et qu'il daigne 
le récompenser de son zéle et de ses combats pour la 
sainte cause, en lui accordant les plus hbelles récom- 
penses qui soient réservées á ceux qui ont pratiqué la 
vertu! 

«A cette époque, Abou-Abdérame ibn-Táhir écrivit 
au vizir Abou-Abdalmelic ibn-Abdalaziz une lettre ou 
il dit: 

«Je vous écris au milieu du mois béni?; nous 
avons remporté la victoire, car les musulmans sont 
entrés dans Valence (que Dieu veuille lui rendre la 
force!) , aprés qu'elle a été couverte de honte. L'en- 
nemi en a incendié la plus grande partie, et il Pa 
laissée dans un tel état qu'elle est propre á stupéfier 
ceux qui s'informent d'elle, et á les plonger dans une 
silencieuse et morne méditation. Elle porte encore 
les vétements noirs dont il l'a couverte; son regard 
est encore voilé, et son coeur qui s'agite sur des 
charbons ardents, pousse encore des soupirs. Mais 


1) Ce renseignement est inexact. En 495, Ramadhán commengañt 
le 19 juin et finissait le 18 juillet 1002; mais d'apres Ibn-al-Abbár 
(dans 1Appendice, n* Il), Valence fut reconquise dans le mois de 
Redjeb 495, et Ibn-al-Khatib donne la date précise, á savoir le 15 
Redjeb , c'est-a-dire, le 5 mai 1102. Les Anales Toledanos I disent 
de méme: «El Rey D. Alfonso dexó deserta á Valencia en el mes 
de Mayo, Era 1140.» Le fait est qu'Ibn-Bassám a tiré une fausse 
conclusion de la lettre d'Ibn-Tábhir. 

2) Ramadhán, 


Or 
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son corps délicieux lui reste; il lui reste son terrain 
élevé qui ressemble au muse odorant et á Por rouge, 
ses jardins qui abondent en arbres, son fleuve rempli 
d'eaux limpides ; et gráce á la bonne étoile de Pémir 
des musulmans et aux soins qu'il lui vouera, les té- 
nebres qui la couvrent se dissiperont; elle recouvrera 
sa parure et ses bijoux; le soir elle se parera de nou- 
veau de ses robes magnifiques; elle se montrera dans 
tout son éclat, et ressemblera au soleil quand il est 
entré dans le premier signe du zodiaque 1. Louange 
a Dieu, le roi du royaume éternel, parce qu'il Pa 
purgée des polythéistes! A présent qw'elle a été ren- 
due á Plslám, nous pouvons de nouveau nous glorifier 
d'elle, et nous consoler des douleurs que le destin et 
la volonté de Dieu avaient causées. » 

«Vers la méme époque 2, il écrivit au vizir et fa- 
quí Ibn-Djahháf cette lettre de condoléance sur la mort 
de son cousin germain qui avait été brúlé et dont 
nous avons parlé plus haut: 

«Un homme qui comme vous (que Dieu veuille vous 
épargner les malheurs!) est plein de religion et iné- 
branlable dans la foi, qui a une conscience pure, qui - 
cherche en vain son égal, qui a une incontestable su- 


1) On sait que le soleil entre dans le signe du bélier a Péquinoxe 
du printemps. 
2) Plus tard, lit-on dans le man. A.; mais il est certain que la 


lettre suivante a été écrite longtemps avant celle qu'Ibn-Bassám 
vient de rapporter. 
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périorité desprit et qui connait les vicissitudes de la 
fortune, — un tel homme supporte patiemment les 
calamités; il les dédaigne et les méprise, car il sait 
que telles sont les vicissitudes du destin et de la for- 
tune, qu'il y a un temps ou il faut mourir, et que le 
sort a réglé d'avance tout ce qui arrive. Eh bien! le 
malheur (plaise á Dieu qu'il ne vous atteigne jamais 
et que jamais il ne nous vous enléve!) a voulu que le 
faqui, le cadi Abou-Ahmed (que Dieu lui pardonne ses 
péchés!) fút privé de sa haute dignité et mis a mort. 
Les étoiles de la gloire, je le jure, ont disparu alors 
que cet homme honorable a péri; les cieux de la no- 
blesse ont versé des larmes quand il tomba et quitta 
ce monde. En effet, par sa belle conduite et par le 
secours qu'il prétait aux infortunés, il ressemblait á 
la pluie pendant un été stérile, au lait pendant le ' 
temps ou Pon ven trouve que diflicilement; loin d'étre 
cruel, il aimait á pardonner les offenses; il était al- 
fable envers ses voisins et fort estimé par ses amis; 
il séduisait les cours par ses maniéres courtoises, et 
asservissalt les hommes libres par sa bonté. A pré- 
sent qu'il est mort et que le feu a consumé ses mem- 
bres, le monde porte le deuil. Comme il gouvernait 
la ville avec soin et qu'il exterminait ses ennemis, elle 
verse maintenant sur lui des larmes aussi abondantes 
que les gouttes d'une pluie de printemps, et partout 
elle déplore sa perte. Oh! que la mort la enlevé 
vite! Et cela dans un temps oú il était votre joie, 
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oú il vous avait donné la gloire pour collier, et ou il 
avalt élevé votre puissance au-dessus de toute autre! 
Mais ayons confiance, si grand que soit notre mal- 
heur, car nous avons été créés par Dieu et nous re- 
tournerons vers lui; sachons supporter notre perte 
avec une résignation dont Dieu nous récompensera lar- 
gement dans la vie future, quoique nous ayons toute 
raison de nous affliger, puisque le trépassé était d'une 
origine illustre, qu'il était pour nous une montagne 
inaccessible á nos ennemis, et un asile situé sur la 
hauteur. Le méme malheur nous a frappés tous les 
deux; mais táchons de nous consoler; si nous y réus- 
sissons, ce sera pour nous le plus précieux trésor 
dans Pautre vie, et nous aurons droit á la plus gran- 
de rémunération. » 

« Abou-"l-Hasan dit: Abou-Abdérame a composé tant 
«dVexcellentes piéces, et ses pensées et ses actions sont 
si belles, que ses faits ne peuvent étre racontés tous 
ici, et que la noblesse de son caractére ne peut étre 
décrite avec les developpements convenables. Mais j'ai 
copié la plupart de ses compositions dans un livre a 
part, auquel j'ai donné le titre de Fil de perles , sur 
les lettres d'Ibn-Táhir. En ce moment, il vit a Va- 
lence; il a conservé Pusage de toutes ses facultés, bien 
qu'il soit ágé de quatre-vingts ans environ. Il a en- 


core bonne ouie; il n/a pas cessé de mettre sur le pa- 


pier des idées qui ótent tout leur éclat aux colliers de 
perles, et en comparaison desquelles les nuits éclai- 
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rées par un beau clair de lune sont obstures. Mais 
ce que nous avons écrit peut sufíire, car quel homme 
pourrait donner tout ce qu'il y aá dire sur ce sujet? » 

Ibn-Bassám , on P'a vu, ne donne pas une biogra- 
phie proprement dite du Cid; il se contente d'indiquer 
les principaux faits qui signalérent le cours de sa vie. 
Cependant les renseignements qu'il fournit, sont d'une 
tres-grande importance. Selon lui, Rodrigue avait été 
Wdabord au service des Beni-Houd , les rois arabes de 
Saragosse. Les (Gesta disent la méme chose. Masdeu 
(p. 177, 178) a trouvé cette circonstance tout a fait 
incroyable; les auleurs contemporains du Cid, pré- 
tend-il, et ceux des deux siécles suivants, "ont ja- 
mais insinué une pareille chose; c'est donc une fable 
inventée par les romanceros et les jongleurs; impos- 
sible de croire qu'un prince mahométan accorde sa 
—confiance et son amitié a un ennemi de sa religion, 
que les sujets de ce prince tolérent parmi eux un tel 
homme. «C'est pousser les choses jusqu'au bout!» 
s'écrie Masdeu. Sans doute, il y a ici quelque chose 
de bien ridicule; mais ce n'est pas le récit de Phis- 
torien latin, soutenu qu'il est par le témoignage d'un 
auteur arabe, contemporain du Cid. 

Ibn-Bassám atteste aussi que Rodrigue combattit, a 
différentes reprises, le comite de Barcelone, le roi 
Aragon et Garcia, surnommé Bouche-Tortue, sobri- 
quet que les auteurs chrétiens ont épargné á leur 
compatriote Garcia Ordoñez, le comie de Najera, 
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Pennemi mortel du Cid. Masdeu nie qu'une seule de 
ces guerres , racontées dans les (Gesta, ait eu lieu. 

Le récit du siége de Valence, tel que le donne Ibn- 
Bassám , offre plusieurs rapports avec celui de la Cro- 
mica general, qui a été traité d'absurde. 

Enfin, il "y a pas jusqu'a la terrible parole pro- 
noncée par Rodrigue , qui ne se retrouve; cette fois 
non pas dans un écrit qui veut passer pour histori- 
que , mais dans une romance !. Il est vrai que Pidée 
de Rodrigue y a revétu une forme moins orgueilleu- 
se; mais il faut faire attention que, chez Ibn-Bassám, 
le Cid parle á un Arabe, tandis que, dans la roman- 
ce , il parle á son suzerain. «Je ne suis pas un assez 
mauvais vassal, dit-il á Alphonse, pour que, avec 
beaucoup d'autres comme moi, je ne regagnasse rapi- 
dement ce que le roi goth perdit. » 

Comme le passage d'Ibn-Bassám semble, donc démon- 
trer que les documents chrétiens, et notamment les 
Gesta et la Cronica general, méritent plus de confian- 
ce que les historiens modernes ne leur en ont accor- 
dé, je crois devoir soumettre ces documents á un nou- 
vel examen, et je commencerai par la Cronica general. 


1) «El vasallo desleal. » 
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Tbn-Bassám, fol. 2 r. 


Francisco. 
Remember, she's the dutchess. 
Marcella. 
But used with more contempt, than if 1 were 
A peasant's daughter; baited, and hooted at, 
Like to a common strumpet. 


Massinger, The Duke of Milan, 1, 4. 


Let me see the jewel, son! 
“T is a rich one, curious set, 
Fit a prince's burgonet. 


Fletcher, Women pleased, 1V, 4. 


Dans la seconde moitié du XII" siécle, Alphon- 
se X, surnommé le Savant (et non pas le Sage, 
comme on traduit ordinairement), composa la grande 
chronique d'Espagne, connue sous le nom de Cronica 
general 1. Cóest une compilation pour laquelle Pau- 
teur a consulté les chroniques latines de Lucas de Tuy 
et de Rodrigue de Toléde; mais il a aussi fait usage 
de poémes espagnols qui traitaient des sujets histori- 
ques, absolument comme Pa fait Tite-Live, et quel- 
quefois il ne s'est pas méme donné la peine de faire 
disparaitre la mesure ou les assonances. En outre, 
il avait á sa disposition quelques livres arabes, parmi 
lesquels il y en avait qui étaient dignes de foi, tan- 


— 


1) Voyez cette note dans 1'Appendice, n* III. 
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dis que d'autres, ceux qui traitaient de la conquéte de 
PEspagne par les musulmans, étaient plutót des ro- 
mans historiques. 

Il y a sans contredit peu de critique dans ce grand 
travail, et il ne pouvait en étre autrement, car á 
cette époque la critique historique n'existait pas en- 
core dans PEspagne chrétienne. Cependant le livre 
a de grands mérites. On y trouve les esquisses d'u- 
ne foule de poémes épiques que, sans lui, nous ne 
connaitrions pas du tout, et il a créé la prose castil- 
lane, — non pas cette pále prose d'aujourd”hui, qui 
manque de caractére, d'individualité, qui trop sou- 
vent rest que du francais traduit mot á mot — mais 
la vraie prose castillane, celle du bon vieux temps, 
cette prose qui exprime si fidélement le caractére 
espagnol, cette prose vigoureuse, large, riche, grave, 
noble et naive, tout á la fois; — et cela dans un 
temps ou les autres peuples de l'Europe, sans en ex- 
cepter les Italiens, étaient bien loin encore d'avoir 
produit un ouvrage en prose qui se recommandát par 
le style. 

Lhistoire du Cid remplit plus de la moitié de la 
quatriéme ou derniére partie de la Cronica general. 
On se demande si cette partie a été composée par 
Alphonse ainsi que les trois précédentes. Florian 
d'Ocampo, quí a donné, en1541, une tres-mauvaise 
édition de Pouvrage, nous apprend dans deux notes 
placées á la fin de la 3* et de la 4* partie, que de 
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son temps plusieurs personnes instruites pensaient 
que cette derniére partie n'a été ajoutée qw'aprés la 
mort d'Alphonse X, par ordre de son fils Sancho; 
qwelle se compose de morceaux détachés, écrits par 
des auteurs anciens, et auxquels il a manqué une 
main habile pour les corriger, comme Alphonse avait 
corrigé les trois autres parties. Ces notes de Florian 
d'Ocampo, bien qu'elles reposent sur la fausse sup- 
position qu'Alphonse na pas écrit lui-méme la Cronica, 
mériteraient d'étre prises en considération, s'il s'agis- 
sait réellement ici d'une tradition tant soit peu an- 
cienne; mais aprés un múr examen, je v”y vois que 
ceci: Quelques personnes du XVI" siécle ont observé 
certain fait, et ils en ont tiré une conclusion. En 
effet, Florian d'Ocampo et ses amis ont trouvé que ' 
le style de la 4* partie différait de celui des trois au- 
tres, et ils y ont remarqué des «vocablos mas grose- 
ros.» Cette diflérence ne saute pourtant nullement 
aux yeux; si on laisse de cóté le récit du siége de 
Valence, tout le reste de la quatrieme partie est écrit 
dans le méme style que les trois autres. Mais Flo- 
rian d'Ocampo parait précisément avoir eu en vue le 
long récit en question, et il Pa trouvé trop mal écrit 
pour qu'il pút admettre qu'il eút passé sous les yeux 
du savant roi; de la sa conjecture, car je ne puis 
donner d'autre nom á son observation. Le méchant 
style du récit incriminé s'expliquera, je crois, d'une 


tout autre maniére; mais il faut observer encore que 
3* 
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le prince don Juan Manuel, qui a écrit un abrégé de 
la chronique de son oncle, ne dit nullement que la 
fin ne soit pas de lui; il présente le tout comme 
Pouvre d'Alphonse, et personne, á ce qu'il parait, 
ven avait douté avant que Florian d*Ocampo écrivit 
ses deux notes. 1 ny a donc aucune raison valable 
pour ne pas attribuer cette quatriéme partie a Pau- 
teur des trois précédentes. 

En écrivant la vie du Campéador, Alphonse a fait 
usage de Lucas de Tuy, de Rodrigue de Toléde, des 
Gesta et de la Chanson du Cid; mais quand on déduit 
de son récit les fragments tirés de ces quatre livres 
et quelques courts récits qui sont évidemment fondés 
sur la tradition ou sur des poémes, il reste un fort 
long morceau qui ne se trouve pas dans les ouvrages 
que nous venons de nommer. Ce long morceau se 
distingue en deux parties qui portent un caractére 
tout a fait différent, et dont la derniére, remplie de 
miracles et de faits qui sont en opposition avec le 
témoignage des historiens, n'est á mon sens «qu'une 
légende composée dans le cloitre de Saint-Pierre-de- 
Cardégne. Nous y reviendrons. La premiére partie 
est une histoire détaillée de Valence, depuis la prise 
de Toléde par Alphonse VI jusqu'áa la conquéte de 
Valence par le Cid. 

Je ne sais pas trop bien quels griefs on a contre 
ce récit, car nulle part je nen ai trouvé une critique 
appuyée de raisons et de preuves. 1H parait que ce 
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récil ne méritait pas un tel honneur. Masdeu qui a 
consacré un si grand nombre de pages á Pexamen 
des Gesta, se débarrasse non-seulement du récit en 
question, mais de toute la Cromiwca general, dans ces 
peu de paroles (p. 320): «Je porte cette histoire 
sur le catalogue des romances, parce que, au juge- 
ment des savants, c'est la la place qui convient á la 
plupart de ses récits, á ceux surtout qui ont trait á 
la vie el aux gestes du Campéador.» Et tel est a 
peu pres Pavis de tous les historiens modernes. Un 
seul d'entre eux, M. Huber, a abandonné derniére- 
ment Popinion générale, qu'il partageait encore en 
1829 quand il publia son histoire du Cid. L”opinion 
qu'a émise M. Huber et dont j'ai déja parlé dans Pin- 
troduction, fait sans doute beaucoup d'honneur á son 
tact critique; mais ne connaissánt pas lParabe et n'é- 
tant pas familiarisé avec les récits des historiens mu- 
sulmans, il na pas pu prouver sa thése. Aussi je 
ne sache pas que, jusqu'ici, elle ait trouvé des par- 
tisans, et tout en recommandaní Pargumentation de 
M. Huber a Pattention de mes lecteurs, je me sens 
forcé de suivre ma propre roule. 

Si ce morceau west pas de Phistoire, qu'est-ce 
donc? Est-ce une légende? Mais il ne contient au- 
cun miracle, rien de ce qui caractérise une légende; 
tout au contraire, le point de vue du chroniqueur, 
loin d'étre catholique, est essentiellement musulman. 
Un auteur catholique n'aurait jamais composé un 
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récit de cette nature, mais il se serait bien gardé 
surtout d'employer des phrases comme celle-ci (fol. 
331, col. 2) *: «Alors il vit (il est question d'Ibn- 
Djabháf) quelle imprudence il avait commise en chas- 
sant les Almoravides hors de la ville, et en se fiant 
a des hommes d'une autre religion.» Ce morceau 
west donc pas une légende: serait-ce par hasard un 
poéme refondu en prose? Mais il n'est pas du tout 
poétique, á moins que la poésie n'ait eu létrange 
fantaisie d'aller se fourrer dans des tarifís de vivres et 
autres choses aussi platement prosaiques. Et puis, 
il faut avoir une bien singuliére idée de la poésie 
espagnole et de la fierté castillane, quand on pense 
qu'un poéte aurait représenté le héros de sa nation 
comme un traltre infáme qui foule aux pieds les trai- 
tés les plus solennels; comme un monstre impitoyable 
quí fait brúler en un seul jour dix-huit Valenciens affa- 
més et qui en fait déchirer d'autres par des dogues. 
Est-ce la le Cid toujours loyal, toujours noble, tou- 
jours humain de la Chanson et des romances? Ce 
Cid dont on aurait pu dire: 
Deus ! con se joignent en lui bel 
Cuers de lion et cuers d'aignel ! 2 

Non, mille fois non; mais c'est bien lá le Cid d'Ibn- 
Bassám et des autres historiens arabes. 


1) Je cite l'édition de Zamora, de année 1541. 
2) Partonopeus de Blois , vs. 8599, 8600. 
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En effet, il y a des preuves éyidentes que ce récit 
a été traduit de Parabe. Le style contraste singuliére- 
ment avec le style ordinaire de la Cronica, 1 est 
lourd et embarrassé; il louche et il boite; il a tout 
Pair d'une traduction, et d'une traduction non-seule- 
ment fidéle, mais servile, d'une traduction qui veut 
rendre jusqu'a la construction de lPoriginal; quelque- 
fois il est si obscur, surtout quand Pécrivain s'em- 
brouille dans les pronoms possessifs (c'est surtout par 
le fréquent emploi de ces pronoms que toute traduc- 
tion servile d'un ouvrage arabe sera obscure), que 
jose dire qu'une foule de ses phrases sont inintelligi- 
bles pour quiconque ne sait pas Parabe et ne traduit 
pas dans cette langue ces phrases entortillées. En 
général, le style est extrémement simple; mais de 
temps á autre on rencontre des locutions qui se trou- 
vent á chaque page chez les historiens arabes les 
plus sobres d'ornements, des locutions qui, par un 
fréquent usage, ont perdu leur force en arabe, mais 
qui font un singulier effet quand on les traduit litté- 
ralement dans une langue européenne, comme Pa fait 
le traducteur espagnol de ce morceau. Un Castillan 
Waurait pas écrit, au milieu d'un récit fort prosai- 
que: «la chandelle de Valence s'éteignit et la lumiére 


> AE 
s'obscurcit 1.» En arabe, la phrase Xamáls Ze e) 


1) « Amatóse la candéla de Valencia é escuresció la luz.»  Fol. 
314, col 3, 
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tb, yill os), est extrémement fréquente. On trou- 
ve ailleurs (fol. 555, col. 3): «et tout le peuple était 
déja dans les ondes de la mort.»  Jamais un Espa- 
gnol n'a employé cette métaphore arabe, 2 Ea 
wee. Dans un autre endroit (fol. 328, col. 2): 
«dando grandes bozes asi como el trueno é sus ame- 
nazas de los relampagos,» «poussant de grands cris 
comme le tonnerre, et» — mais je ne puis traduire 
cela dans aucune langue, Parabe excepté: «POOL» 
GA) ye, ce quí, traduit mot á mot, est en elflet: 
«é sus amenazas de los relampagos,» «et eorum 1m1- 
ne ex fulminibus.» L*expression est bien connue en 
arabe, mais il faut la traduire moins servilement si 
Pon veut se faire comprendre. La traauction espa- 
gnole est bien servile en effet. Au lieu de faire dire a 
Ibn-Djahháf qu'il voulait rentrer dans la vie privée, 
ou qu'il y était rentré, on lui fait dire «qu'il voulait 
étre comme un d'eux 1,» «qu'il se eonsidérait dans 
Pendroit d'un d'eux ?;» expressions aussi peu espa- 
gnoles que francaises, mais parfaitement arabes A>|S 
ata, agia ASÍ ir. Dans un discours du Cid on 
lit: «ca yo amo á vos é quiero tornar sobre vos,» lit-= 
téralement: «car je vous aime et je veux tourner sur 
vous.»  Cette expression est arabe: ¿Ló (¿Le epode 
Plus loin on trouve: «é mando que non metan cativo 


1) E que querie ser como uno dellos.» Fol. 328, col. 1. 
2) Fol. 330, col. 1. 
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ninguno en la villa,» ce qu'un éecrivain francais a 
traduit de cette maniére: «j'ai ordonné qu'on ne fasse 
pas entrer de captifs dans la ville,» et tel, en effet, 
semble étre le sens des termes espagnols; mais on 
se demande pourquoi le Cid aurait défendu de faire 
entrer des captifs dans Valence.  Traduisons: cal» 


xi an al Tels Sí. Ces paroles arabes 
répondent exactement aux termes espagnols, mais el- 
les signifient: «j'ordonne que Pon v'arréte personne 
dans la ville,» et quand on traduit de cette maniére , 
on obtient un sens parfaitement clair et raisonnable. 
Ailleurs on lit: «le roi de Saragosse ne lui tourna pas 
la téte 1,» ce qui doit signifier que ce roi ne fit point 
de cas du messager d'Ibn-Djahháf, qu'il ne voulut 
pas écouter ses propositions. En arabe on dit en effet 


dans ce sens: Las, sal el p- 5 mais cette phrase ne 


s'emploie ni en espagnol ni dans quelque langue ro- 
mane que ce soit. Dans un autre endroit (fol. 524, 
col. 3) on trouve une expression non moins singulié- 
re. Cádir a été assassiné par ordre d'Ibn-Djahháf, 
«é vino gran compaña é tomó el cuerpo é pusol en 
las treces del lecho.» Au lieu de freces, qui ne signifie 
rien 2, il faut lire 1rocos. Traduisons: «et il vint 


1) “¿Nol tornó cabeca el rey de Caragoga. » Fol. 332, col. 2 

2) L'édition, de méme que les anciens manuscrits, porte toujours 
un c cédille quand cette lettre a la valeur du z, soit qu'elle se trouye 
devant a, o, u, soit qwelle précede Pe ou Pi, 
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une grande compagnie, et elle prit le corps et le placa 
sur les troncons du lit.» Ce qui ne convient nulle- 
ment ici, car il n'a point été dit que le lit avait été 
rompu, ii n'a pas méme été question d'un lit.  Aussi 
Vancien éditeur, Florian d'Ocampo, na pas compris 
cette phrase puisqu'il a fait imprimer treces au lieu 
de trocos; le rédacteur de la Cronica del Cid ne Ya pas 
comprise non plus, car il dit: «et elle le mit sur des 
cordes (!) et sur un lit *%.»  Traduisons: Otyej ¿Le 
sad. Le mot olasj signifie en eflet des troncons, des 
morceaux de bos, el ;3.m signifie un li1 2, Nous pou- 
vons donc traduire sur les troncons du lit; mais cette 
traduction n'exprime nullement Pidée de Pauteur; car 
le mot ¿2 signifie aussi um brancard, et le mot oye) 
désigne les pieces de boss dont ce brancard se compo- 
se, Aujourd'hui encore, on ne fait point usage de 
biéere dans le Maroc, bien qu'on s'en serve en Egypte; 
quand on a lavé le corps, on le place sur un bran- 
card, on le couvre d'une piéce de toile, et on le porte 
au cimetiere 3. Le méme usage existait en Espagne, 
et les auteurs arabes de ce pays se servent souvent 
du mot olas) (les piéces de bois), pris isolément , pour 


1)  É pusolo en unas sogas é en un lecho.» Chap. 165. 

2) Cette signification manque dans les Dictionnaires, mais il y a 
longtemps que j'en ai donné des exemples. Voyez Script. Arab. loci 
de Abbad., t.1, p. 268, et comparez lVexcellente traduction des Voya- 
ges d'lbn-Batoutah dans la Perse et dans l' Asie centrale, que M. De- 
frémery a publiée (p. 48). 

3) Jackson , Account of Marocco , p. 157. 
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désigner le brancard sur lequel on porte un mort au 
cimetiére. C'est ainsi qu'Ibn-Khácán 1 dit d'un hom- 


. . . E ? . 
me quí venait de mourir: soy.ej ¿As gs, «il fut 


placé sur son brancard,» littéralement, «sur ses pié- 
ces de bois.» Dans un poéme ? que Motamid, Pex- 
roi de Séville, composa quand il sentit sa fin appro- 
cher, on trouve ce vers: 


Mes is? coles Jas! 9) xelel ya) Sd Js ys py 


«Avant d'avoir vu ce brancard (qsi est le synonyme 
de ;2.), je ne savais pas que les montagnes (c'est 
ainsi que les Arabes appellent les héros) se transpor- 
tent sur des pitces de bois.» La phrase .2j0.) olys) 
est aussi trés-fréquente, et au lieu de traduire: «on 
placa le corps sur les troncons du lit,» le traducteur 
espagnol aurait dú dire: «on placa le corps sur le 
brancard.» En effet, il dit immédiatement aprés, 
qu'on le couvrit d'une vieille acitara (d'une housse 3), 
qu'on le porta hors de la ville et qu'on Penterra. 

Je dois encore signaler une autre bévue du traduc- 
teur espagnol; elle est bien propre á convainere les 
plus incrédules que ce récit a bien réellement été 
traduit de Parabe. 

Aprés la révolte d'Ibn-Djahháf et le meurtre de Cá- 


1) Caláyid, man. A., t. I, p. 96. 
2) Apud Abd-al-wáhid, p. 112. 
3) Voyez cette note dans lAppendice, n* 1V, 
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dir, tous les partisans de ce roi prirent la fuite. 
«Fuxéron para un castiello que dezien Jubala con un 
paño de Benalfarax, aquel preso que fuera su alguazil 
del rey é del Cid.» «ls s'enfuirent vers un cháteau 
qw'on nommait Jubala, avec une piece d'étoffe de Ben- 
alfarax (Ibn-al-Faradj), celui qui était maintenant 
prisonnier, et qui auparavant avait été le vizir du roi 
et du Cid.» Il faut avouer que cette piéce d'étofle 
fait ici un eflet fort singulier, surtout parce que, 
dans la suite, il n'en est plus question. Traduisons: 


r O 
1d y) kx3 sa. Sans doute, cela peut signifier: 


«avec une piéce d'étofle d'Ibn-al-Faradj,» car XxL3 
désigne fort souvent une piéce d'éto/ffe *. Mais ce sens 
ne convient nullement ici. Le mot xxL23 désigne en- 
core un bataillon, un escadron, une troupe de soldats ?. 
11 faut donc traduire: «avec une troupe (avec des 
soldats) d'Ibn-al-Farad],» et alors tout va á mer- 
veille. | 

Tous ces arguments, tirés du caractére et du style 
du récit, pourraient suflire á la rigueur. Mais les 
faits sont lá pour leur préter un puissant appui, pour 
lever jusqu'au moindre doute. Ce récit, nous pou- 
vons souvent le contróler a Paide des auteurs arabes, 
quelquefois aussi á Paide des chroniques et des char- 


1) Voyez les exemples que j'ai cités dans mon Dictionnaire détaillé 
des noms des vétements chez les Arabes, p. 368. 
2) Voyez Script. Arab. loci, t. TI, p. 232. 
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tes chrétiennes. Je Pai fait, et voici quel a été le 
résultat de mon examen. J'ai trouvé que partout ce 
récit s'accorde parfaitement avec les auteurs arabes 
les plus anciens et les plus dignes de foi; qw'on ny 
trouve pas les fautes qui déparent les ouvrages des 
auteurs arabes plus modernes; qu'il contient des faits 
et des noms propres peu connus et qu'on ne trouve 
que par accident dans les auteurs arabes, mais qui 
sont d'une scrupuleuse exactitude; que les détails to- 
pographiques le sont aussi; que méme les mots et les 
phrases qu'emploie l'auteur, se retrouvent dans les écrits 
arabes qui traitent de cette époque , surtout dans le 
Kitáb al-ictifá , excellente chronique qui a été compo- 
sée, dans la seconde moitié du XIle siécle, par un 
faqui africain, nommé Ibn-al-Cardebous !. 

Voulant donner quelques preuves de ce que je viens 
d'avancer, je remarquerai d'abord que la Cronica par- 
le d'une porte de Valence qu'elle nomme Belsahanes, 
«ce quí signifie, dit-elle, porte de la couleuvre,» Il 


faut donc lire Bebalhanes, giáisut Oly (comparez Al- 
cala, au mot culebra), et il y avait réellement a Va- 
lence une porte ainsi nommée; Ibn-Khácán en parle 
dans son chapitre sur Ibn-Táhir, Dans un autre en- 
droit, la Cronica fait mention d'un personnage de Va- 


1) Abou-Merwán Abdalmelic ibn-_yo29,£/) at-Tauzari. Je con- 
nais le nom de Vauteur du Xitáb al-ictifa par Tbn-Chebát, qui le 
cite fort souvent. 
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lence qu'elle nomme Mahomad abenhayen alaronxa. 11 
faut lire Abu Mahomad et alarouxa ou alarauxa (les 
auteurs espagnols du moyen áge donnent fréquemment 
aux noms relatifs la terminaison a, au lieu de ¿). Ce 
personnage vivait réellement a Valence vers Pépoque 
dont parle la Cronica; le biographe Dhabbi lui a con- 
sacré un article, dont Casiri (t. HM, p.158) a donné un 
extrait et que M. Defrémery a bien voulu copier pour 
moi sur le man. de la Société asiatique. On y lit 
quw'Abdalláh ibn-Haiyán (ou Hayén selon la prononcia- 
tion des Arabes d'Espagne) al-Arauchi ! était un sa- 
vant théologien qui était né en 409 de l'Hégire et qui 
alla s'établir a Valence, oú il mourut en 487 de l'Hé- 
gire, 1094 de notre ére.  Ailleurs la Cronica parle 
d'un gouverneur de Xativa qu'elle nomme Ahenmacor. 
Ce personnage se trouve aussi nommé incidemment 
par des auteurs arabes. Ainsi lbn-Bassám dit (man. 
d'Oxford, fol. 109 v.) que, lorsque Motamid eul fait 
mettre en prison son vizir Ibn-Ammár, dans Pannée 
1084, plusieurs personnes demandérent sa gráce, et, 
entre autres, le gouverneur de Xativa, Ibn-Mahcour 
(¿5 ¿y ). Si ma mémoire ne me trompe pas, 
Ibn-Bassám a copié la lettre qu'Ibn-Mahcour écrivit á 
Motamid a cette occasion; et j'ai sous les yeux des 
extraits d'une autre lettre , que Motamid fit écrire en 
réponse á celle d'Ibn-Mahcour. Ces extraits se trou- 


O. 
1) Dans le man. ¿sn , avec les voyelles. 
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vent dans P'Encyclopedie de Nowairi, man. de Leyde, 
n* 273, p.549. Le gouverneur de Xativa y est nom- 
mé par erreur y) y. Au reste, la prononciation 
de la Cronica est parfaitement exacte, car les Arabes 
d'Espagne ne faisaient presque pas entendre Ph, et 
ils donnaient au e le son de o. Dans un autre endroit 
(fol. 324, col, 4), la Cronica raconte qu'Ibn-Djahháf 
abhorrait son cousin germain *, Palcalde mayor de la 
ville; qw'il renfermait Pautorité de ce cousin dans de 
tres-étroites limites (nin mandava nin vedava, dit le 
texte; c'est encore une phrase arabe, ¿¿ o); quil 
ne lui donnait que de tres-faibles appointements, en- 
fin, qu'il le vexait de toutes les maniéres. Ibn-Khá- 
cán et Ibn-Bassám racontent la méme chose, et leur 
témoignage est confirmé par la letiíre qu'Ibn-Tábir 
adressa á ce cousin d'Ibn-Djahháf et que nous avons 
traduite plus haut. Ailleurs (fol. 330, co). 4 et fol. 
331, col. 2), la Cronica donne á un officier d*Ibn- 
Djahháf le nom d'A/fetoóm ou d'Atetorw.  L*une et 
Pautre lecon sont altérées, mais la derniére se rap- 
proche fort de la véritable. 1H faut lire Afecorni, car 
dans les manuscrits, le c et le £, de méme que 
Pn et Pu, permutent facilement. Ce nom relatif s'é- 
erit en arabe (¿3¿¿E2ú3, que tout le monde prononce- 
rait at-Técorni, si Von ne savait, par le Lobb-al- 


1) Au lieu de hermano, comme porte Pédition de la Cronica, il 
faut lire primo cormano avec la Cron. del Cid (ch. 166). 
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lobáb de Soyouti et par les Dictionnaires géographi- 
ques, qu'il faut prononcer at-Técoronni 1. Or, les 
Técoronni étaient réellement une famille valencienne, 
et nous savons par Ibn-Bassám (man. de Gotha, fol. 
10 r.) que Pun d'entre eux, Abou-Amir ibn-at-Téco- 
ronni, avait été vizir sous le regne du roi de Valence 
Abdalaziz Almanzor. 


La Cronica raconte que lorsque Cádir prit la fuite, . 


il cacha dans sa ceinture un collier d'un grand prix; 
puis elle ajoute: «é diz que fué de Seleyda muger 
que fué de Abenarrexit él que fué señor de Belcab: 
é que pasó despues á los reyes que dizien Benuiuoyas 
que fuéron señores del Andaluzia.» Tous les noms 
propres ont été allérés ici par les copistes ou par 
Péditeur; mais Pauteur a voulu dire que ce collier 
avait appartenu d'abord á Zobaida, l'épouse du calife 
de Bagdad Hároun ar-Rachid, et ensuite aux Omaiya- 
des d'Espagne. Un passage d'Ibn-Adhári (t. II, p. 93) 
confirme ce renseignement. On y lit ceci: «Lorsque 
Mohammed Amin, fils de Hároun ar-Rachid, eut été 
tué [dans Pannée 815] et que ses richesses eurent été 
pillées, ses bijoux et ses meubles précieux furent ap- 
portés en Espagne, et Pon remit a Abdérame U, 
le sultan de ce pays, le collier connu sous le nom de 
collier des lentilles [on semble avoir appelé ainsi 


1) Ce nom relatif dérive une ville du Midi appelée Técoromna. 
C'est le mot latin corona auquel on a ajouté le préfixe berber. 
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parce qu'il était composé de petites pierres vertes et 
rondes, de petites émeraudes] , qui avait appartenu á 
Zobaida. » 

Dans un autre endroit (fol. 325, col. 1 et 2) on lit 
qw'aprés la mort de Cádir, Abou-Isá ibn-Labboun , le 
seigneur de Murviédro, céda ses cháteaux á Ibn-Razin, 
a la condition que celui-ci pourvoirait á sa subsistan- 
ce, et qu'il alla s'établir a Albarracin avec ses fem- 
mes , ses enfants et ses amis. Ce renseignement est 
confirmé , non-seulement par Ibn-al-Abbár, Ibn-Khá- 
cán et Ibn-Bassám, mais aussi par quelques piéces de 
vers composées par ibn-Razin et par Ibn-Labboun eux- 
mémes. 

Les ressemblances entre le récit de la Cronica et celui 
du Kitáb al-ictifá sont si nombreuses et si frappantes, 
que je crois devoir me borner á en citer un seul 
exemple. Je remarquerai donc que les renseignements 
que donnent ces deux ouvrages sur les bandes du Cid 
et d'Alvar Fañez, sont absolument les mémes. «Ces 
bandes , ajoute la Cronica (fol. 351, col. 4), donnaient 
un Maure pour un pain ou pour un pot de vin,» et 
la méme phrase se trouve dans la chronique arabe. 

Mais le récit qu'Alphonse le Savant a traduit, est 
bien plus complet, bien plus circonstancié , bien plus 
exact que ceux de tous les autres auteurs arabes pris 
ensemble. 1 Pest á un tel point qu'il ne peut avoir 
élé composé que par un Arabe qui résidait á Valence 


pendant que le Cid assiégeait cette ville.  Cet auteur 
4 
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paralt avoir écrit histoire de son temps jusqu'au mo- 
ment oú Ibn-Djahháf fut jeté en prison, et je pense 
qu'il me pouvait la conduire plus loin parce qu'il était 
un de ceux que le Cid fit brúler, dans le mois de mai 
ou au commencement de juin de Pannée 10953, con- 
jointement avec Ibn-Djahháf. 

En effet, ce récit est exact jusquw'a Pépoque ou 
Ibn-Djahháf fut jeté en prison; mais la mort de ce 
personnage est racontée d'une maniére assez singulie- 
re. Le Cid le fait juger par le faqui qu'il avait nom- 
mé cadi, et par les patriciens de Valence, lesquels 
décident que, parce qu'il avait tué son roi, il méri- 
tait, d'aprés la loi musulmane, d'étre lapidé. Ce 
récit souléve deux objections: d'abord il est en con- 
tradiction avec le témoignage d'Ibn-Bassám, auteur 
contemporain, et avec celui d'Ibn-al-Abbár, historien 
trés-exact et, de plus, Valencien !; en second lieu il 
vyy a pas, je crois, de loi musulmane qui dise ce 
qu'on lit ici. Aprés avoir placé ce récit controuvé, 
Alphonse se sert exclusivement de livres chrétiens, 
et Pon ne retrouve aucune trace de la chronique arabe. 
Comment expliquer ces circonstances ? Faudrait-il sup- 
poser qu'Alphonse ait adouci ou changé le récit du 
supplice d'Ibn-Djahháf, parce que ce récit présentait 
le Cid sous un jour trop défavorable ? Je ne le erois 
pas; Alphonse ne peut avoir eu ce motif, car il na 


1) Voyez le texte d'Ibn-al-Abbár dans PAppendice, n* TI. 
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point dissimulé d'autres événements ou le Cid se mon- 
tra bien plus cruel encore que dans cette circonstan- 
ce. 1 faut donc admettre que la chronique arabe 
ne racontait pas le supplice d'Ibn-Djahháf; qu'Alphon- 
se a emprunté le récit de son supplice a un ouvrage 
chrétien, et notamment a la légende de Cardégne; 
qw'enfin le chroniqueur arabe a été obligé, par un 
accident quelconque, d'interrompre brusquement son 
travail. 

Or, il est tres-certain que le Cid fit brúler vifs en 
1095, non-seulement Ibn-Djahháf et ses parents, mais 
d'autres encore. Parmi ces malheureux se trouvait 
un homme de lettres qui avait rempli Pemploi de se- 
crétaire aupres dun vizir et qui s'appelait Abou-Djafar 
Batti (c'est-á-dire , originaire de Batta, un des villa- 
ges situés aux environs de Valence) !. Ne pourrait- 
on pas supposer que cet écrivain est Pauteur du ré- 
cit traduit dans la Cronica?  Alors on s'expliquerait 
pourquoi ce récit s'arréte si brusquement et pourquoi 
le supplice d'Ibn-Djahháf n*y était pas raconté. Je 
dois encore faire observer qu'á travers la rude et 
lourde traduction espagnole, on peut entrevoir facile- 
ment une diction arabe trés-élégante. Cette circon- 
stance plaide pour ma supposition, car Abou-Djafar 
Batti était un littérateur fort distingué. 


1) Voyez Maccarí, t. II, p. 429, 755, et les textes que je donne 


dans 1 Appendice, n* V. 
q* 
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Au reste cette chronique, quel qu'en soit Pauteur, 
est sans contredit le plus bel échantillon que nous 
ayons de Phistoriographie arabe du XI*siécle , et Al- 
phonse le Savant a droit a notre reconnaissance, puis- 
qu'il nous a conservé, quoique dans une traduction 
barbare, ce trésor inappréciable. 

Nous avons encore a expliquer comment et pour- 
quoi cette traduction de la chronique arabe se trouve 
dans la Cronica general, et a réfuter Popinion de ceux 
qui pensent que le récit en question a pour auteur 
un certain Abenalfange ou Abenalfarax; opinion qui 
était généralement recue quand Escolano écrivit son ex- 
cellente histoire de Valence, c'est-á-dire au commence- 
ment du XVII" siécle, et qui a été adoptée derniérement 
par M. Huber. Mais avant de pouvoir aborder ces ques- 
tions, je dois dire ce que c'est que la Cronica del Cid. 

Je résumerai en peu de mots le résultat de mon 
examen de cette chronique, qui a été publiée pour 
la premiére fois a Burgos, en 1512, par Juan de 
Velorado, abbé de Saint-Pierre-de-Cardégne, d'aprés 
le manuscrit de ce couvent. Je dirai donc que ce 
est rien autre chose que la partie correspondante de 
la Cronica general, retouchée et refondue arbitraire- 
ment par quelque ignorant du XV*, ou tout au plus 
de la fin du XIV* siécle, probablement par un moine 
de Saint-Pierre-de-Cardégne, puis retouchée et refon- 
due aussi arbitrairement, au commencement du XVI*, 
par Péditeur Juan de Velorado. 


y» 
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Pour prouver la derniére these, je citerai le témoi- 
gnage de Berganza, qui n'a été remarqué ni par le 
dernier éditeur, M. Huber, ni, je crois, par aucun 
de ceux qui, dans ces derniers temps, ont parlé 
de la Cronica del Cid. 1 faut observer que Berganza, 
quí publia son livre en 1719, est peut-étre le seul 
écrivain quí ait comparé lPédition de Velorado avec le 
manuscrit de Cardégne. Or, voici ce qu'il dit (t. I, 
p. 390): «Je dois avertir que la Chronique du Cid. 
imprimée ne s'accorde pas, pour ce qui concerne 
certains détails et certains chapitres, avec la Chroni- 
que manuscrite; ainsi je me réglerai sur celle qui se 
trouve dans nos archives.» J'ai vu d'ailleurs par 
quelques collations qui m'ont été fournies par M. De- 
frémery, que lPédition de Velorado différe assez no- 
tablement du manuscrit de la Cromca del Cid que 
posséde la Bibliotheque impériale (n” 9988). Ce ma- 
nuscrit diflére moins de la Cronica general que Pédi- 
tion de Velorado, mais il en différe pourtant. Quand 
on a pas sous les yeux le manuscrit de Cardégne, 
1l est impossible de dire quels changements il faut 
altribuer a Pancien moine et quels á Velorado. Tou- 
jours est-il qu'ils sont tous, sans exception, trés-mal- 
heureux el souvent ridicules. Dans le récit arabe, 
les deux rédacteurs n'ont pas compris une foule de 
phrases, peu espagnoles á la vérité. ls les ont ou 
sautées, ou changées avec une incroyable maladresse. 
Aussi quand les détails de ce récit, tel qwil se trou- 
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ve dans la Cronmca general, s'accordent parfaitement 
avec les récits arabes, il n'en est nullement de méme 
de ceux qui se trouvent dans la Cronica del Cid, bien 
que ce soit le méme récit quant au fond. Remar- 
quons encore que le rédacteur de ce misérable pasti- 
che n'a pas méme pris soin d'en séparer ce qui n'au- 
rait pas dú s'y trouver. Ecrivant une Chronique du 
Cid, il a cependant admis beaucoup de choses qui se 
trouvent dans la Cromca general, mais quí n”ont rien 
á voir avec ce héros. A la fin de son travail, il dit 
qu'il y a mélé ces notices, «parce que cette chronique 
ne pouvait s'écrire d'une autre maniére.» Je ne sais 
si le rédacteur a pu le faire, méme j'en doute fort; 
mais de deux choses Pune: ou il aurait dú séparer de 
son livre ce qui n”y appartenait pas, ou bien il 1au- 
rait pas dú Pécrire. 1 y a plus: ce moine maladroit 
dit tout simplement: «comme nous avons déja dit,» 
la ou il Sagit de faits antérieurs á Vépoque du Cid 
et dont il ne parle pas du tout, et il dit aussi: 
«comme nous dirons plus tard,» quand il s'agit de 
choses qui varrivérent qu'au XII" siécle et dont il 
ne parle pas non plus !. | 
Cest de cette chronique que nous est venu lAben- 
alfange qui aurait écrit le récit arabe; car elle dit 
(chap. 180): «Et alors Abenalfange , un Maure qui écri- 


1) Voyez les exemples qu'a rassemblés M. Huber (Introduction, 
P. XLV, dans la note) — pour prouver tout autre chose, il est vrai. 
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vil cette histoire en arabe á Valence, nota combien 
valaient les vivres, pour voir combien de temps la 
ville pouvait encore tenir; et il dit que le cafiz» etc. 
Il wexiste pas en arabe un nom propre Ibn-al-Fand;. 
Je vois par le livre de Berganza (t. I, p.390), que le 
manuscrit porte Abenfarx. En supposant que c'est 
Abenf'ax, Abenfarax, Ibn-Faradj, le passage mérite- 
rait sans doute considération, s'il se trouvait dans la 
General; mais il ne se trouve que dans un livre oú, 
quelques lignes plus haut, le récit arabe a été inter- 
polé de cette maniére: «Mais notre seigneur Jésus- 
Christ ne voulut pas qu'il en fút ainsi» etc. 

Le fait est que le moine du XV* siécle, qui a com- 
posé la Cronica del Cid, a mis le récit arabe sur le 
compte du personnage fabuleux qui passait pour Pau- 
teur de la vieille légende de Cardégne. Voulant don- 
ner á son travail une apparence de vérité, ce légen- 
daire Pavait attribué á un contemporain du Cid, et 
rien n'était plus commun dans le moyen áge que cette 
espéce de fraude. Les auteurs des romans du eyele 
carlovingien prétendent presque toujours que ces livres 
ont été trouvés á Saint-Denis. Le roman provencal 
connu sous le nom de Philomena, se dit écrit par un 
maítre d'histoire, contemporain et ami de Charle- 
magne, et appelé Philomena. Méme des poémes 
historiques se publiaient sous un pseudonyme.  Ainsi 
la Croisade contre les Albigcois, récit assez fidéle et 
composé par un troubadour contemporain , se dit écri- 
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te par un personnage qui avait longtemps étudié la 
géomancie, et quí s'appelait maitre Guillaume, de 
Tudéle en Navarre. Cervantes a tourné en ridicule 
cette coutume, quand il prétend que son Don Quichot- 
te est une traduction d'un ouvrage arabe, écrit par 
Cide Hamete Benengeli. ll est méme fort possible qu'il 
ait voulu persifler surtout la Cronica del Cid, oú le 
véritable récit arabe fourmille de phrases chrétiennes 
interpolées, et ou la légende catholique de Cardégne 
fainsi que dans la General) est attribuée á un Arabe 
valencien. Cette supposition devient fort probable, 
quand on voit Cide Hamete commencer un chapitre 
par ces paroles: «Je jure comme chrétien catho- 
lique 1.» 

Le préte-nom, le Turpin, de la légende, est donc 
le valencien Abenalfarax, le neveu d'Alfaraxi, qui se 
trouve souvent nommé dans la légende et dont par- 
laient probablement les traditions monastiques que le 
légendaire a suivies. Ayant embrassé le christianis- 
me, cet Alfaraxi avait recu le nom de Gil Diaz, et 
aprés la mort du Cid, il s'était fait moine dans le 
couvent de Cardégne. A en croire la légende, le Cid 
Pavait nommé cadi de Valence; car la oú le véritable 
récit arabe s'arréte, la General (fol. 337 , col. 2) dit: 
«Les Valenciens demandérent au Cid qu'il nommát 
son alguazil (vizir) et qu'il leur donnát pour cadi 


1) Don Quijote, Wa parte, c. 27. 
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son cadi qui se nommait Alhugi; et celui-ci était le 
personnage qui avait fait les vers [c'est-á-dire, VPélé- 
gie sur Valence], ainsi que Phistoire Pa raconté. 
Et aprés que le Cid se fut établi dans la ville de 
Valence, ce Maure se convertit, et le Cid le fit bapti- 
ser, ainsi que Phistoire vous le racontera dans la 
suite.» Au lieu d'Alhugi, la Cronica del Cid (ch. 208) 
porte Aya Trax; mais il est certain qu'il faut lire 
Alfaraxí, car il est raconté plus loin (fol. 359, col. 1 
et 2), que le faqui qui avait été nommé cadi des Mau- 
res par le Cid et quí se nommait Alfaraxi, «celui quí 
avait fait et inventé les vers sur Valence,» vint trou- 
ver le Cid; «el il était de si bon entendement et de 
si bon jugement, et il était tant latin, qu'il semblait 
chrétien, et á cause de cela le Cid Paimait.» Si on 
lit ici que VPAlfaraxi de la légende avait composé 
lélégie sur Valence, qui se trouve dans le récit ara- 
be, il ne faut y voir qu'une assertion sans fondement 
de Pauteur de la General; ce renseignement ne pou- 
vait se trouver dans la légende, comme nous le ver- 
rons.tout a lPheure. La ou le récit arabe s'arréte, 
la General suit d'abord la Chanson du Cid (Gener., 
fol. 338, col. 1 med. — fol. 359, col. 2; Chanson du 
Cid, vs. 1215 jusqu'a la fin) en y ajoutant de temps 
en temps quelques notices tout á fait fabuleuses, 
qwelle a empruntées á la légende de Cardégne. Puis 
elle dit (fol. 359, col. 3): «D'aprés ce que raconte 
Phistoire du Cid, que composa, á partir d'ici, Aben- 


58 


alfarax, le neveu de (Gil Diaz, á Valence,» etc. (Un 
peu plus bas (col. 4) Abenalfarax se trouve nommé de 
nouveau, et fol. 362, col. 2: «Segun que cuenta 
Abenalfarax él que fizo esta estoria en aravigo.») Il 
ne faut pas croire que la Cronica ne commence qu'ici 
a se servir de la légende de Cardégne; mais á partir 
d'ici, elle s'en sert exclusivement. 

Est-il probable á présent que le récit arabe ait déja 
été traduit dans la vieille légende? Je crois que non. 
Ces deux récits ont un caractére tout a fait différent: 
Pun est musulman et présente le Cid sous un jour 
assez défavorable; autre est ultra-catholique et le 
Cid y devient un saint qui fait des miracles. Impos- 
sible que le légendaire, qui voyait dans son héros 
un modéle de piété et de dévotion, ait copié un récit 
quí le représente comme un monstre de cruauté. 
Cest parce que je erois ce fait impossible, que j'ai 
dit que la phrase oú il est raconté qu'Alfaraxi ou 
Gil Diaz avait composé Vélégie sur Valence, a été 
ajoutée par Alphonse le Savant. Quand on suppose 
qwelle se trouvait chez le légendaire, on dit en méme 
temps que celui-ci a connu et suivi en partie le récit 
arabe. Cela ne pouvant étre, il faut bien croire que 
cette phrase est une de ces nombreuses additions ar- 
bitraires qwon remarque dans la General, quand on 
compare ses récits avec les sources ou elle a puisé. 

Supposons donc qu'Alphonse le Savant a traduit le 
récit arabe; alors on s'expliquera pourquoi ce récit, 
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peu flatteur pour le Cid, se trouve dans la General. 
Alphonse, quí savait Parabe et qui aimait á s'entourer 
de savants de cette nation, détestait la noblesse qu'il 
eut maintes fois á combattre et qui finit par le dé- 
tróner. 1 doit donc avoir accepté avec empressement 
le récit arabe-valencien, qui était hostile au Cid. Le 
Cid, en effet, toujours exalté dans les romances com- 
me rebelle et ennemi de la royauté; le Cid, si cher a 
la Castille parce qu'il triomphe du roi qui Pa exilé, 
le Cid était un ennemi pour Alphonse, qui dut se 
trouver heureux de dénigrer le représentant idéal du 
noble castillan. Je crois donc qu'il a traduit lui-mé- 
me le récit arabe; et cela aussi littéralement que 
possible, afin qu'on ne pút pas Paccuser d'avoir ca- 
lomnié VPidole de la noblesse. Et voilá pourquoi le 
style de la traduction est si mauvais, pourquoi il 
différe si sensiblement du style ordinaire du roi auteur. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des récits arabes. 
Nous devions commencer par la parce qu'ils sont les 
plus anciens, et parce que le Cid n'est point devenu 
pour les musulmans un personnage semi-fabuleux. 
Pour eux il ne pouvait le devenir; la société arabe 
était arrivée depuis longtemps á un état de civilisation 
qui exclut les traditions populaires et poétiques, Pour 
eux le Campéador était un chevalier chrétien comme 
un autre; ils pouvaient le hair, mais voilá tout. 
faut examiner á présent les récits chrétiens, 
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Ne tout mensonge, ne tout voir; 
Ne tout faulte, ne tout savoir. 


Robert Wace, Roman de Rou. 


Ne chi piu vaglia, ancor si trova il vero; 
Che resta or questo or quel superiore. 


Ariosto , Orlando furioso, XXV, 1. 


On sait que c'est Masdeu qui a attaqué les Gesta 
sur tous les poinis, et qui a táché de prouver que 
ce livre ne mérite pas la moindre confiance. On sait 
aussi que ceux qui sont venus aprés lui, ont trouvé 
ses arguments convaincants. 

Je dois avouer que je ne partage pas cette opinion; 
qu'a quelques rares exceptions pres, je adopte aucun 
des raisonnements de Masdeu; qu'en conséquence, je 
ne puis adopter le résultat auquel il est arrivé. 

Dans des questions qui ne sont pas purement et 
simplement philosophiques, il ne suffit pas de raison- 
ner logiquement: il faut encore de Vérudition. Or, 
je dois bien le dire, Masdeu ne me semble pas avoir 
possédé les connaissances nécessaires pour J'accom- 
plissement de la táche qu'il s'était imposée; on trou- 
ve dans son livre des preuves frappantes et nombreu- 
ses du contraire. L*auteur des Gesta dit par exem- 
ple, que Chiméne, fille de Diégo comte d”Oviédo, 
Pépouse de Rodrigue, était la neptis d'Alphonse VI. 
Elle était en efíet la fille de Chiméne, fille d'Alphon- 
se Y, el par conséquent, cousine germaine d'Alphon- 
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se VI !. Masdeu (p. 168, 169) fait tous ses efforts 
pour nier cette circonstance; mais ne pouvant trou- 
ver aucun argument valable, il se jette en désespéré 
sur le mot neplis, auquel il ne semble connaitre au- 
cun autre sens que celui de petite-fille, et il prétend 
que Pauteur a confondu Alphonse V avec Alphon- 
se VI, puisqu'il dit que Chiméne était petite-fille de 
ce dernier; ce qui, en effet, serait tout a fait absur- 
de. Masdeu semble donc avoir ignoré que, dans le 
latin du moyen áge, nepos et mneptis se prennent 
souvent dans le sens de cousin german, cousine ygermame. 
C'est une ignorance bien peu pardonnable chez un 
historien soi-disant critique; mais puisqu'il ne connais- 
sait pas ce fait, pourquoi ne s'est-il pas donné la pei- 
ne de chercher le mot nepos dans le Glossaire de Du- 
cange et dans le supplément de Carpentier? 

Masdeu a laissé échapper d'autres bévues aussi ex 
traordinaires, en parlant du surnom de Rodrigue, el 
Campeador. Il dit que ce surnom ne se trouve que 
dans les auteurs du XIIle siécle, et que, d'ailleurs, 
ce West pas non plus un titre honorifique.  Campea- 
da, dit-il, signifiait une incursion en pays ennemi, 


1) Voyez Florez , Reynas Catholicas, t. Y, p. 131, et les auteurs 
qwil cite. Voici la table généalogique : 


Alphonse V 
A E Y AA 
Sancha, mariée 4 Ferdinand ler Chiméne, épouse de Diégo d'Oviédo 


Alphonse VI Chimene, épouse du Cid 
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telle qu'en fait un capitaine de cavalerie légére, non 
un général d'armée. Un campeador est donc un sol. 
dat aventureux et hardi, mais qui ne sait pas con- 
duire la guerre d'une maniére savante. Dans la guer- 
re, c'est le plus bas emploi («el mas baxo oficio»). 
Ne dirait-on pas, a entendre Masdeu, que le titre de 
Campeador west pas trés-ancien? Et cependant, sans 
citer tous les vieux documents latins et espagnols oú 
on le rencontre, ne se trouve-t-il pas chez tous les au- 
teurs arabes qui parlent de Rodrigue, á partir d'Ibn- 
Bassám , qui écrivait en 1109? Les Arabes écrivent 
> 24 iOl, en ajoutant les voyelles > amas. Remar- 
quons que » avant b se prononce m, que les Arabes 
wont point de p, et qwen Espagne le son 9 Se pro- 
noncait constamment o, alors nous aurons el-cambeya- 
tor.  Cette transcription du latin campeator v'est-elle 
pas parfaitement exacte? Et osera-t-on encore sou- 
tenir que ce titre ne se trouve que chez des auteurs 
du XIlle siécle? Mais ce n'est pas un titre honori- 
fique, dit Masdeu, c'est plutót un sobriquet injurieux. 
Si Masdeu avait lu les anciens poétes de sa nation, 
il aurait su que Gonzalo de Berceo, qui florissait vers 
Pannée 1220, dit dans sa Vida de Santo Domingo de 
Silos (copla 127): 
El Rey Don Garcia de Nagera Sennor, 
Fijo del Rey Don Sancho él que dicen Mayor, 


Un firme caballero, noble campeador, 
Mas para sant Millán podrie ser meior. 
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Le roi Don Garcia , seigneur de Nagera, fils du roi don 
Sancho , surnommé le Grand, était un vaillant chevalier, un 
noble campeador , mais pour (le cloitre de) Saint-Millan. il 

auralt pu étre meilleur. 

Est-ce que campeador est ici un sobriquet injurieux ? 
Le roi Garcia remplissait-il dans la guerre le plus bas 
emploi ? 

Mais c'est ici le lieu d'expliquer ce titre de Cam- 
péador. Celui de Mio Cid que portait Rodrigue («mio 
Cid semper vocatus,>» dit Pancien biographe d*Alphon- 
se VII), "explique alsément : c'est _sAMuw MON SCegneur, 
et cette qualification était sans doute donnée au che- 
valier castillan par ses soldats arabes et par les Va- 
lenciens, devenus ses sujets. Mais celui de Campéa- 
dor est moins facile a interpréter, et il me semble 
que non-seulement Masdeu ne P'a pas compris, mais 
quen général on Wen a pas saisi le véritable sens. 
Aussi M. Huber 1, plus prudent en ceci que d'autres 
écrivains, a-t-il déclaré que Pon ne peut donner que 
des conjectures sur la signification de ce nom. 

M va sans dire que Campéador n'a rien a déméler 
avec le mot latin campus. 11 dérive au contraire du 
mot teutonique champh, qui répond aux mots duellum 
et pugna; le verbe kamfjan répond á preeliari, et le 
substantif kamfo ou hkamfjo répond aux mots gladra- 
tor, athleta , tiro, pugil, pugillator, agonista, venalor, 


1) Geschichte des Cid, p. 96. 
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miles. Ces termes se rencontrent déja dans les plus 
anciens monuments de la langue allemande 1. L'anglo- 
saxon avait le mot compa quí était Péquivalent de 
Pallemand kamfo, et le verbe campjan. Dans Palle- 
mand du moyen áge, le mot hampf s'employait dans 
le sens de duel, et il était Popposé de lantstrit2. Cette 
racine et ses dérivés se sont conservés dans toutes 
les langues germaniques, langlais excepté 3.  L*islan- 
dais a le verbe hkeppa et le substantif kempa (cham- 
pion); le suédois, le danois et le hollandais ont Lkamp, 
en allemand kampf; le verbe est kámpa en suédois, 
kioempe en danois, hempen en hollandais, kámpfen en 
allemand; le champion se nomme kádmpe ou hkámpare 
en suédois, /ioempe en danois, hkempe, kamper ou 
kemper en vieux hollandais, kámpfe en allemand. 
Dans le latin du moyen áge on trouve les substantifs 
camphio, campio, camphius , les verbes campare, cam- 
púre et probablement campeare (d'ou dérive campeator). 
Cette racine teutonique a aussi passé dans les langues 
romanes: en francais champion, en provencal cham- 
pion, campiou, champien, en italien campione, en ca- 
talan campion, en portugais campeao, campiao, en 
espagnol campeon. 

On a cru généralement que campeador était synony- 
me de champion; mais cette opinion est erronée. Le 


1) Voir Graff, Althochdeutscher Sprachschatz, t. IV, p. 406, 407. 
2) Voir Ziemann, Mittelhochdeutsches Weerterbuch, au mot kampf. 
3) Les Anglais ont regu leur champion des Normands. 
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champion était un homme qui allait d'un lieu á un 
autre pour louer ses services dans les combats judi- 
ciaires. Il combattait á pied, jamais á cheval, et 
n'avait d'autres armes qu'un báton et un bouclier. 
Les champions étaient réputés infámes; les lois les 
mettaient sur la méme ligne que les voleurs et les fil- 
les publiques *. Si donc campeador était Péquivalent 
de champion , Masdeu aurait eu raison sans le savoir, 
en disant que campeador était un sobriquet injurieux. 
Mais le véritable sens du mot campeador exprime un 
usage que les Espagnols avalent emprunté des Ara- 
bes, et en vertu duquel certains preux sortaient des 
rangs , quand deux armées étaient en présence, pour 
défier les ennemis, pour engager quelques-uns d'en- 
tre eux á accepter un combat singulier. Ordinaire- 
ment celui quí faisait VPappel au combat improvisait 
quelques vers dans le métre redjez , auxquels son ad- 
versaire répondait dans le méme métre et en em- 
ployant la méme rime. —Sortir des rangs pour appe- 
ler un ennemi au combat, s'appelait en un seul mot 
baraza 5525 celui qui le faisait, portait le nom de 
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1) Voyez Pexcellent article campto dans Ducange, et comparez 
Ziémann, Mittelhochdeutsches Werterbuch , au mot kempfe. 

2) Ce sens est extrémement fréquent, et' si Pon ne savait que les 
significations les plus usitées manquent souvent dans nos dictionnai- 
res arabes, on aurait le droit de s'étonner de ne pas l'y trouver. 
Pour ne pas remplir une demi-page de citations , je me bornerai aux 
suivantes : Fables de Bidpai, p. 6; Ibn-al-Athir, t. XI, p. 257 éd. 
Tornberg; Nowairi, Hist. d'Espagne, man. 2h, p. 443; Hoeri, 


Zahr-al-ádáb , man. 27, fol. 21 r. 
5 
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mobáriz, que Pierre d'Alcala a trés-bien traduit par 
desafiador *; et celui qui avait la coutume de faire de 
tels défis, qui, pour ainsi dire, en faisait son métier, 
se nommait barráz. Cetusage, qui était fort ancien, 
existait encore dans le XI* siécle, et un auteur arabe 
qui avait séjourné a Saragosse et qui était contempo- 
rain du célébre Campéador, Tortóchi , nous offre á 
ce sujet un récit qui me parait assez curieux pour que 
yen donne ici la traduction 2: | 

«Il y avait a Saragosse un cavalier, nommé Ibn- 
Fathoun, quí était de ma famille, car il était Ponele 
de ma mére. Aucun Arabe ni aucun barbare (chré- 
tien) ne Pégalait en bravoure; aussi Mostain , le pére 


1) Le méme lexicographe traduit aussi tres-bien desafño por uno 
par mobáraza. 

2) Ibn-abi-Zandaca Tortóchi (de Tortose) naquit en 1059. Il sé- 
journa a Saragosse, ou il prit des legons d”Abou-"1-Walid Bádji, et 
il étudia les belles-lettres 4 Séville, sous le grand Ibn-Hazm. En 
476 (1083, 4), il quitta Espagne, fit le pelerinage de la Mecque , 
et s'établit pour quelque temps en Syrie. Dans la suite, il jouit de 
la faveur d'Ibn-al-Batáyibí qui, apres le meurtre d”Afdhal Chábán- 
cháh, en décembre 1121, fut élu vizir par les émirs égyptiens. Ce 
fut á ce noble personnage qw'il dédia son Sirád; al-molouc , ouvrage 
qw'il doit avoir composé entre 1122 et 1126, qu'Ibn-al-Batáyihi fut 
arrété et mis á mort par le calife Fatimide Amir. Voir Ibn-Khal- 
licán, Fasc. VI, p. 141—143, et Maccarí dans son Ve livre. 

Le Sirád; al-molouc est une sorte de manuel a Pusage des princes. 
Il contient aussi une foule de courtes histoires, souvent tres-curieuses. 

J'ai traduit le passage que je cite ici, d'apres trois manuscrits, les 
no 70, 354a et 354b. 1 se trouve dans le chapitre 61, qui traite 
de Vart de la guerre. 
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de Moctadir 1, Pestimait fort et lui payait cinq cents 
ducats de solde. Tous les chrétiens connaissaient sa 
valeur et redoutaient de le rencontrer sur le champ 
de bataille. On raconte que quand un chrétien abreu- 
vait son cheval et que Panimal ne voulait pas boi- 
re, il lui disait: — Bois donc! as-tu vu Ibn-Fathoun dans 
Peau? — Ses camarades lui portaient envie á cause de 
la haute solde qu'il recevait, et des grands égards que 
lui témoignait le sultan. ls surent le noircir auprés 
de Mostain, qui, pendant quelques jours, lui interdit 
sa porte. Ensuite Mostaín fit une incursion dans le 
pays des chrétiens, et lorsque les deux armées fu- 
rent en présence, un mécréant sortit des rangs (ba- 
raza) et se mit á crier: — Y a-t-il un mobáriz? — 
Un cavalier musulman alla á sa rencontre (baraza 
ilarhi). Ys joutérent pendant quelque temps; mais 
le chrétien ayant tué son adversaire, les poly- 
théistes poussérent des cris de joie; les musulmans, 
au contraire, se laissérent aller au découragement. 
Puis le chrétien se placa de nouveau entre les deux 
rangs et cria: — Deux contre un! — Un musul- 
man alla VPattaquer, mais il fut tué, lui aussi. — 
Trois contre un! — cria alors le chrétien; mais per- 
sonne n'osa aller se mesurer avec lui, et Pon s'écria: 


1) Il S'agit ici de Mostaín Ter, le fondateur de la dynastie des 
Beni-Houd , qui commenca A régner en 1039 et mourut en 438 de 
VHégire (1046 , 7). 

pr 
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— ll y a qu'Abou-1-Walid ibn-Fathoun qui puisse 
servir ici. — Mostain Pappela, le traita avec beau- 
coup de bonté et lui dit: — Ne voyez-vous pas ce 
que fait ce mécréant? — Mais oui, je le vois. — Eh 
bien, qu'y a-t-il a faire? — Que désirez-vous? — 
Que vous nous délivriez de cet homme. — Cela sera 
fait dans un instant, s'il plait a Dieu. — Immédia- 
tement aprés, Ibn-Fathoun se revét d'une chemise de 
toile et se met en selle; mais sans se munir d'aucune 
arme, il prend un fouet avec une longue cordelette, 
garnie d'un gros noud, et va a la rencontre (baraza) 
du chrétien, qui le regarde plein d'étonnement. Les 
deux adversaires se précipitent lun sur Pautre, et le 
chrétien désarconne Ibn-Fathoun d'un coup de lance; 
mais celui-ci se cramponne au cou de son cheval; 
puis il se débarrasse de ses étriers, saute á terre, se 
remet en selle, s'élance sur son adversaire , et lui 
asséne un coup de fouet sur le cou. La cordelette se 
tord autour du cou du chrétien; Ibn-Fathoun Parra- 
che avec la main de sa selle, et le traine vers Mos- 
tan. Alors celui-ci reconnut qu'il y'avait pas bien agi 
envers Ibn-Fathoun; il le remercia avec chaleur et lui 
rendit tout ce qu'il lui avait óté.» 

Voilá le barráz arabe; ce qu'Ibn-Fathoun était dans 
Parmée de Mostaín, Rodrigue Diaz Pétait dans Par- 
mée de Sancho de Castille, car campeador répond exac-= 
tement á barráz. Et ceci n'est pas une conjecture: 
c'est un fait bien avéré. L'auteur de Pancien poéme 
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latin sur Rodrigue, dit expressément que celui-ci de- 
vait son surnom á un combat singulier : 

Hoc fuit primum singulare bellum , 

Cum adolescens devicit Navarrum ; 

Hinc Campidoctor dictus est maiorum 

Ore virorum. 

D'ailleurs, dans un lettre écrite au Cid par Béren- 
ger, comte de Barcelone, et copiée ou traduite dans 
les Gesta (p. xxxvi), on lit d'apres Pédition de Risco: 
«Tandem vero faciemus de te alboroz.  llud idem, 
quod seripsisti, fecisti tu ipse de nobis.» Risco (p. 188) 
traduit: «Finalement nous ferons de vous ce qu'on 
appelle alboroz , et cela méme que vous avez écrit et 
fait de nous,» et il n'ajoute aucune observation. 
M. Huber (Gesch. des Cid, p. 66): «Finalement tu 
éprouveras notre vengeance. Ce que tu nous repro- 
ches, tu le mérites de nous;» et dans une note (p. 170) 
il dit que, n'ayant pas trouvé le mot alboroz chez 
Ducange, il ne peut pas trop rendre compte de sa. 
véritable signification, mais qw'il le eroit analogue á 
alborole, tumulte, sédition, el á alborozo , ravissement. 
Deux difficultés se soulévent contre cette explication. 
D'abord il n”y a pas la moindre trace d'un mot alboroz 
dans Pancien espagnol. Mais supposé, pour un 1In- 
stant, que ce mot ait existé comme synonyme d'albo- 
rote, qw'est-ce que signifie alors la phrase: nous ferons 
de vous tumulte, ou sédilion? Dans la traduction abré- 
gée que donne la Cronica general (fol, 322, col. 5), 
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ori lit: «é farémos de ti alboras lo que feziste de nos.» 
Ici la ponctuation est déjá beaucoup meilleure que 
chez Risco, et Pun des o est un a; changeons aussi 
le second, et lisons: «Tandem vero faciemus de te, 
albaraz! illud idem quod, scripsisti, fecisti tu ipse 
de nobis;» — «finalement nous ferons avec toi, albar- 
ráz! cela méme que, comme tu écris, tu as fait avec 
nous.» Plus haut, Bérenger avait donné a Rodrigue 
le titre de campéador; mais ici il le traduit, parce 
qu'il voit en lui un chevalier arabe plutót qu'un che- 
valier chrétien; aussi ajoute-t-il: «Dieu vengera ses 
églises, que tu as violées et détruites! » 

Mais Bérenger de Barcelone nous raméne á Masdeu 
et á ses critiques. 

L*auteur des Gesta donne constamment au comte 
de Barcelone le nom de Bérenger. Masdeu (p. 181— 
185 et passim) prétend que ce Bérenger nía jamais 
été comte de Barcelone; que Barcelone ne lui a pas 
obéi un seul jour, soit pendant la vie de son frére 
Raymond II, soit pendant celle de son neveu, Ray- 
mond 111; qu'il fut déshérité par son pére; que pen- 
dant la vie de son frére, depuis 1076 jusqu'a 1082, 
il ne fut qu'un prétendant rebelle; enfin, qw'il na 
pas été tuleur de son neveu; c'est ce que prouvent, 
dit Masdeu , les diplómes et les priviléges de cette épo- 
que, ou Pon rencontre toujours le nom de Pun des deux 
Raymonds, mais pas une seule fois celui de Bérenger. 
ll trouve que dans cette circonstance la Chanson du 
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Cid, la Cronica general et celle du Cid sont moins 
absurdes que Phistoire latine, puisque ces livres 
nomment le véritable comte de cette époque, a savoir 
Raymond M. Masdeu ignorait-il donc que Raymond I*, 
quí mourut en 1076, avait, par son testament, divi- 
sé ses Etats entre ses deux fils, Raymond II et Bé- 
renger? Que ce testament existe dans les archives 
de Barcelone 1? Que Pon y trouve aussi la charte oú 
Raymond JI promet á son frére Bérenger d'observer 
le testament de leur pére2? Quwil existe dans les 
mémes archives une autre charte de Raymond Il, 
datée du 18 juin 1078, et qui est de la méme natu- 
re 3? Qwil y a une convenlion, datée du 27 mai 
1079, entre Raymond 1 et Bérenger, ou ils définis- 
sent le temps pendant lequel chacun des deux habi- 
terait le palais de Barcelone; á savoir Pun á partir 
de huit jours avant la pentecóte jusqu'á huit jours 
avant la féte de noél, Pautre á partir de huit jours 
avant la féte de noél jusqu'a huit jours avant la pen- 
tecóte1? Que par un acte du 20 juin de la méme 
année, Raymond et Bérenger, «comtes de Barcelone 
par la gráce de Dieu,» donnent de concert á Pab- 
baye de Saint-Pons la moitié du cháteau de Peyriac 
dans le Minervois $? Que dans un autre acte, du 


1) Voyez Diago , Hist. de los Condes de Barcelona , fol. 129 r. 

2) Voyez ibid. , fol. 132 r. 

3) Ibid., fol. 132 r. et v. 

4) Diago (fol. 132 y.) donne dans Voriginal une partie de ce document. 
5) Hist. génér. de Languedoc, t. Y, p. 252, et Preuves, p. 303. 
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26 juin de cette année, ils se nomment aussi «Nos 
duo fratres Comites Barchinonenses 1?» Que dans 
Penquéte faite du temps d'”Alphonse, roi d'Aragon, 
vers Pan 1170, touchant Pacquisition faite par les 
comtes de Barcelone, ses prédécesseurs, du comté 
de Carcassonne, il est aussi parlé de la division des 
Etats de Raymond I* entre ses deux fils Raymond HI 
et Bérenger 2? Que quand Raymond II eut péri 
assassiné le 5 décembre 1082, laissant un fils, Ray- 
mond HI, qui, á cette époque, ne comptait pas en- 
core un mois, Bérenger conserva non-seulement la 
moitié du comté, mais qu'il fut aussi le tuteur du 
fils de son frére, ainsi qu'il résulte encore d'une 
charte 3? Qw'il existe un document du 13 novem- 
bre 1089, par lequel Arnaud Miron de Saint-Martin 
se reconnalt vassal du comte Bérenger en sa qualité 
de tuteur de Raymond II 14? Que dans une charte 
de 1090, Raymond 111, qui était alors ágé de huit 
ans, et son oncle Bérenger se nomment tous les 
deux comtes de Barcelone 5? Qu'Ermengaud de Gerp, 
comte d'Urgel, donne, dans son testament daté du 
29 avril 1090, le titre de comte de Barcelone á Bé- 


1) Diago, fol. 133 r. 

2) Ce document a été publié par Marca, Marca Hispan., p. 1131, 
et par Dom Vaissette, Hist. génér. de Languedoc, t. 11, Preuves, 
p. 12. 

3) Diago, fol. 134 v. 

4) Diago, fol. 134 v., 135 r. 

5) Diago, fol. 142 v. 
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renger 1? De deux choses Pune: ou Masdeu n'a pas 
connu ces chartes, auxquelles on pourrait en ajouter 
beaucoup d'autres ?, et alors il est bien singulier qu'un 
homme si peu familiarisé avec les documents ait la 
prétention d'écrire une histoire critique d'Espagne en 
vingt volumes; ou bien il les a ignorées á dessein, parce 
qw'elles étaient favorables a Phistoire latine dont il com- 
bat Pauthenticité , et si tel est le cas, il a fait preuve 
de mauvaise foi. L”histoire latine a parfaitement rai- 
son quand elle dit que ladversaire de Rodrigue était 
Bérenger et non Raymond. Elle ne précise pas 
Pépoque ou kRodrigue combattit Bérenger pour la 
premiére fois, mais elle dit du moins que cela eut 
lieu quelque temps aprés la mort de Moctadir de Sara- 
gosse, c'est-á-dire, apres lVannée 1081. Que cette 
premiére guerre ait eu lieu avant ou aprés le 3 dé- 
cembre 3 1082, ¿poque de Passassinat de Raymond IT, 
peu importe, car Bérenger était comte de Barcelone 


1) Voyez Poriginal latin chez Diago, fol. 187 v. 

2) Masdeu avoue lui-méme qu'Urbain II, dans un bref de 1089, 
donne a Bérenger le titre de comte de Barcelone. M. Bofarull (Con- 
des de Barcelona, t. II, p. 108—141) cite une foule d'autres chartes 
qui confirment ce que j'ai dit dans mon texte; 3 mon grand regret, 


a 


il ne m'était pas permis de mettre ici á profit cet excellent livre, 


MN 


parce qu'il est postérieur 2 celui de Masdeu, et que, pour ne pas 
étre injuste, je devais me borner há citer des ouvrages que Masdeu 
aurait pu consulter. Voyez aussi la charte publiée par Villanueva, 
Viage literario, t. VI, p. 318—320, et comparez p. 208—211 du 
méme volume. 


3) Cf. Bofarull, t. 11, p. 119—123. 
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conjointement avec son frére. Plus tard Rodrigue 
ne peut avoir combattu que Bérenger, car le pupille 
de celui-ci, Raymond III, était encore enfant. Que 
Rodrigue a réellement combattu a difflérentes reprises 
le comte de Barcelone, c'est ce qui résulte du témoi- 
gnage irrécusable d'Ibn-Bassám. 
L*'incompétence de Masdeu ¿tant déja tres-grande 
quand il s'agit de Phistoire de Espagne chrétienne , on 
concoit qu'il est resté tout a fait étranger a l”histoire 
de PEspagne arabe; ce qui, malheureusement, ne 
Vempéche pas de nier tout ce qui lui déplait.  L*au- 
teur de histoire latine dit, par exemple, qu'áa la mort 
de Moctadir, ses Etats furent partagés entre ses deux 
fils, dont Pun, Moutamin, obtint Saragosse, et lPautre, 
Alfagib, Dénia (p. xx), Tortose et Lérida (p. xxx1v). 
Masdeu (p. 179) a nié ce fait, en disant qu'Ali ibn- 
Modjéhid régnait alors á Dénia et qu'Alfagib v'exis- 
tait pas. Rien west moins vrai. Moctadir s'était 
emparé de Dénia dans le mois de Chabán de Pannée 
468 1, c'est-a-dire, dans le mois de mars de Pannée 
1076, et, ayant détróné Alí ibn-Modjéhid, il Pavait 
emmené avec lui á Saragosse. Dénia lui appartenait 
donc. ll est trés-certain aussi qwil partagea ses États 


1) Ibn-al-Abbár (Script. Arab, loci de Abbad., t. IL, p. 106); Ibn- 
Khaldoun (apud Weijers, Loci Ibn Khacams, p. 115, et man., 
t. IV, fol. 27 r.). Nowairi (apud Weijers, p. 114) nomme Ramadhán 
478; mais M. Weijers a déja fait remarquer que c'est une grave 
erreur. 
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entre ses deux fils, et que Pun d'eux, celui qui por- 
tait le titre d'al-Hádjib, recut Lérida. C?est ce qui 
résulte du témoignage de Pauteur du A/áb al-actifá 1, 
quí atteste que le seigneur de Lérida se nommait al- 
Hádjib Mondhir, fils d'Ahbmed (Moctadir) ibn-Houd. 1l 
ne dit pas si Dénia et Tortose appartenaient aussi a 
ce prince, mais ce fait résulte du récit arabe traduit 
dans la Cronica general. 

Voilá pour les observations les plus importantes que 
Masdeu a adressées á deux ou trois pages des (Gesta. 
Je pourrais facilement multiplier ces échantillons de 
Pignorance de Vécrivain espagnol; mais je ferai plu- 
tót remarquer que, loin d'étre impartial, il se mon- 
tre partout plein de préventions. Ainsi, aprés avoir 
cherché en vain des arguments pour combattre Pau- 
thenticité du contrat de mariage de Rodrigue et de 
Chiméne, il dit (p. 167) que, »'ayant pas été á 
Burgos, il wa pas vu Poriginal, mais qu'il tient pour 
certain que, s'il Peút examiné, il eút trouvé des 
preuves que ce document n'est pas aussi ancien qu'on 
le prétend. 1 y a sans doute des savants qui trou- 
vent toujours ee qui s'accorde avec leur systéme; 
mais ce ne sont pas ceux-lá qui ont droit á notre 
considération et á notre estime. 

Puis quelques-uns des principes de la critique de 
Masdeu sont assez singuliers, 11 prétend que tel fait 


1) Dans 1 Appendice, n* IL 
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ne peut avoir eu lieu, parce qu'il presente le roi de 
Castille (p. 176 etc.) ou les Castillans (p. 155) sous 
un jour défavorable, et déja dans sa préface (p.m), il 
condamne 'histoire latine, parce qu'elle lui semble 
injurieuse pour la nation espagnole et ses princes. ll 
rejette un récit parce qu'il ne fait pas honneur á la 
mémoire du Cid (p. 221, 227, 262 etc.), comme si 
les Gesta ne devaient contenir que lPéloge du Cid! 
Enfin, niant tout a tort et a travers, il est porté a 
démentir tous les faits qu'il ne trouve pas dans les 
maigres chroniques latines du XI" siécle. Ni les 
chartes ni les chroniques un peu moins anciennes 
"ont pour lui la moindre autorité. Dun autre cóté, 
il semble vouloir qu'au moyen áge tout se fIt comme 
aujourd'hui, ou plutót de la maniére dont il eút voulu 
que les choses se passassent.  Quelques-unes de ses 
remarques sur la paraphrase et les commentaires de 
Risco sont fondées, Risco n'ayant souvent pas com- 
pris le texte latin et ayant embrouillé notamment tou- 
te la chronologie, ainsi que Pa déja remarqué M. Hu- 
ber; mais il y en a d'autres oú le ridicule dont Masdeu 
táche de couvrir son adversaire, retombe sur lui-méme. 
Ainsi Risco (p. 219) avait dit que la ville d'Albarra- 
cin empruntait son nom au prince maure Albarracin. 
Masdeu (p. 275) trouve cette assertion fort risible; il 
engage Risco a donner des notices plus circonstanciées 
sur ce point, puisqu'il importe á tout le monde, et 
surtout á ceux qui sont nés a Albarracin et qui y 


11 


demeurent, d'en savoir autant que possible sur ce 
Maure «si remarquable;» il engage encore Pauteur de 
La Castille et le plus fameux Castillan á écrire un 
autre ouvrage sous ce titre: Histoire d'Albarracin el 
du plus fameux Albarracinois. 1 y aura peut-étre des 
personnes qui trouveront ces plaisanteries d'un goút 
contestable; mais le point essentiel, c'est que Risco a 
parfaitement raison. Inutile d'insister la-dessus , tout 
le monde sachant aujourd”hui qu'on donnait a la ville 
dont il s'agit le nom de Santa-Maria d'Ibn-Razin, pour 
la distinguer de Santa-Maria d'Ibn-Hároun en Algarve; 
qu'Ibn-Razin y régnait, et que son nom a été cor- 
rompu par les Espagnols en Albarracin. Masdeu au- 
rait pu apprendre cela de Casiri (t. II, p. 144). 

J'ai donc peine á concevoir l'engouement que les his- 
toriens modernes montrent pour Masdeu, car a les 
entendre , il serait le modéle de l'historien critique. 
Je ne comprends pas comment M. Rosseeuw Saint-Hi- 
laire (Histowe d'Espagne, t.1, p. 11) peut admirer sa 
«vaste érudition;» comment M. Aschbach (Gesch. der 
Ommaijaden, p. vi) a pu dire que son ouvrage mérite 
d'étre préféré a tous les ouvrages d'histoire espagnols. 
Masdeu, je n'en disconviens pas, était pas absolu- 
ment dépourvu d'un certain gros bon sens, et comme, 
dans ses moments de loisir, il semble avoir lu, tout 
jésuite qwil était, certains écrits de Voltaire, il expri- 
me sa maniére de voir avec une sorte de verve causti- 
que, parfois assez amusante; mais, rempli de préju- 
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gés, il ne possédait ni assez d'érudition, ni des vues 
assez larges, mi peut-étre assez de bonne foi, pour 
pouvoir jamais s'élever au rang d'un historien criti- 
que. Vu la grande réputation dont il jouit , je vai 
pas voulu passer ses remarques entiérement sous silen- 
ce; mais on comprendra aisément, d'aprés ce que je 
viens de dire, que, si M. Schefer (Geschichte Spaniens, 
t. II, p. 597) a prétendu derniérement, que «rien Da 
été fait tant que Masdeu n'aura pas été réfuté point 
pour point, de méme qwil a attaqué les Gesta point 
pour point:» on comprendra , dis-je, que je rai nul- 
lement VPintention de satisfaire á cette exigence. Ce 
serait mettre la patience de mes lecteurs á une trop 
rude épreuve. 

Prise dans son ensemble, Phistoire latine, que nous 
pouvons souvent contróler á Paide d'autres documents, 
me semble digne de confiance; cependant je ne con- 
sidére pas comme parfaitement exacts tous les récits 
qui s”y trouvent, et a mon sens, elle ne mérite ni la 
confiance illimitése que lui a accordée la droite, repré- 
sentée par Risco et M, Huber, ni le mépris que lui 
a montré la gauche , représentée par Masdeu et ses 
disciples. La vérité se trouve, je crois, entre ces 
deux extrémes: dans le cas présent, il ne faut étre 
ni de la droite ni de la gauche , mais du centre, ou 
plutót du centre droit. 

Le Cid des Gesta west plus tout á fait le Cid de 
Phistoire, et il n'est pas encore le Cid de la poésie. 
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On concoit que Pun ne fit pas place a Pautre d'une 
maniére brusque et: absolue; une telle transition est 
toujours plus ou moins lente, est toujours graduelle. 
Il y a d'abord une époque oú un prosateur croit en 
savolr assez sur un personnage qui est devenu le hé- 
ros de la poésie populaire, pour pouvoir écrire son 
histoire, son histoire véritable; il le fera avec toute 
candeur , avec la ferme intention de dire la vérité, de 
s'en tenir aux faits et de rejeter les fables des chan- 
teurs populaires, «sub certissimá veritate stylo rudi» 
(p. Li). Mais comme on écrivait fort peu du temps 
du héros, Phistorien, dans la plupart des cas, devra 
s'en rapporter á la tradition, souvent véridique enco- 
re, mais quelquefois altérée. Ce ne sont pas les 
chants populaires qui se mélent á ses récits: contre 
eux il se tient sur ses gardes; ce sont plutót des tra- 
ditions déja moins exactes, décolorées , confuses, in- 
complétes , fausses méme , qui s”y glissent impercep- 
tiblement. L*historien ne s'en doute pas; il croit tou- 
jours écrire de Phistoire: á son insu, il ne Pécrit 
plus, Voilá ce qui est arrivé á Pauteur des Gesta. 
Son récit, c'est bien de Phistoire la plupart du temps; 
c'est la biographie du Cid qui approche le plus de la 
vérité; mais ce West pas la vérité toute seule, ce n'est 
pas la vérité tout entiére, et ce n'est pas toujours 
la vérité. L'auteur v'écrivit pas fort longtemps aprés 
la mort du Cid, comme le manuscrit de son ouvrage 
le prouve, car ce manuscrit, qui West pas Pautogra- 
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phe, témoin les fautes de copiste et les lacunes qu'on 
y trouve !, est du XlIle ou du commencement du XII]: 
siécle. Mais d'un autre cóté, il n'était pas contempo- 
rain du Cid, car voici comment il commence son his- 
toire: «Quoniam rerum temporalium gesta immensá 
annorum volubilitate pretereuntia, nisi sub notifica- 
tionis speculo denotentur, oblivioni proculdubio tra- 
duntur, idcirco et Roderici Didaci, nobilissimi ac bel- 
latoris viri, prosapiam et bella, ab eodem viriliter 


peracta, sub seripti luce contineri atque haberi decre-. 


vimus.» Il craint donc que les faits et gestes de Ro- 
drigue ne soient oubliés par laps de temps: chez un 
contemporain du fameux héros, une telle crainte ne 
serait pas naturelle.  Aussi Pauteur v'affiche nulle 
part la prétention d'avoir vécu du temps de Rodrigue; 
quí plus est, il ne prétend pas étre bien informé de 
tout ce qui le concerne; en parlant de sa généalogie, 
il emploie la formule dubitative: «hec esse videtur ;» 
enfin il a la modestie de dire qu'il a écrit lhistoire 
du héros aussi bien que le lui permettait Pexiguité de 
ce qu'il savait, «quod nostre scientie parvitas valuit.» 
Nous croyons donc qu'il a écrit environ cinquante 
ans aprés la mort de Rodrigue, vers l'an 1150, c'est- 


1) Voyez p. XXVI, XXxvnr, xn (ou il faut lire Sacarca, x3 
en arabe, au lieu de Salarca; c'était un endroit pres de Saragosse 
qui se trouve mentionné dans 1. ÁAbregé des vies des grammarriens par 
Dhahabí, man. de Leyde, n* 654, article sur Alí ibn-Ismátl Cha- 
carkt), XLIL. 


». 
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á-dire a une époque oú le souvenir des faits et gestes 
du Cid s'était déja un peu effacé. Aussi manque-t-il 
souvent de renseignements. 1 dit, par exemple, que 
Rodrigue passa neuf ans á Saragosse (ce qui rest pas 
tout a fait exact); mais il ne dit rien de ce que Ro- 
drigue fit pendant les trois ou quatre derniéres années 
de son séjour dans cette ville, alors que Mostain occu- 
pait le tróne. «Bella autem et opiniones bellorum, 
que fecit Rodericus cum militibus suis et sociis, non 
sunt omnia scripta in hoc libro.» Voilá sa phrase, 
quí veut dire qu'il ne savait rien de précis sur cette 
époque; et maintefois il lui arrive de ne souffler mot 
Vévénements de la derniére importance et qui seuls 
en expliquent d'autres, fort obscurs en eux-mémes, 
qui se trouvent racontés dans son propre livre. 


Dans les Gesta, Vélément poétique se montre trés- 
rarement, et je ne le trouve pas du tout chez Lucas 
de Tuy et Rodrigue de Toléde. Quand on compare 
les courtes et prosaiques notices que donnent ces deux 
auteurs, aux récits circonstanciés de la chanson de 
geste et de la légende de Cardégne, il est clair comme 
le jour, qw'ils ont dédaigné les traditions des légendai- 
res et du peuple, et qu'ils se sont bornés, selon leur 
coutume, á copier les notices du moine de Silos.  Ils 
nous dédommagent donc, jusqu'a un certain point, de 


la perte de la principale partie de Phistoire de ce der- 
6 
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nier, dont nous possédons seulement Pintroduction , 
qui va jusqu'á la mort de Ferdinand I*, tandis que 
Pauteur avait pris pour táche d'écrire Phistoire d”Al 
phonse VI. Le moine de Silos mérite une entiére con- 
fiance quand il parle d'événements arrivés de son 
temps , et je n'hésite pas á Paccorder á ceux qui, á 
mon avis, mont fait que le copier. Quant aux cour- 
tes chroniques latines, elles v'enregistrent d'ordinaire 
que des faits tres-certains, et il n”y a nulle raison 
valable pour croire que, dans cette seule circonstance, 
la tradition sy soit glissée á la place de Phistoire. 
Ceux qui écrivaient ces notices sur les premiéres 
feuilles d'un livre, laissées en blanc, étaient ordinai- 
rement des cleres contemporains des événements qu'ils 
notaient; d'autres personnes continuaient ces notes, 
ou bien elles copiaient celles de leurs devanciers et y 
ajoutaient les leurs. NM ne faut donc pas croire que — 
les notices qui se trouvent dans une courte chronique 
qui s'arréte á telle année du XIII" siécle, ront été 
écrites que vers ce temps-lá; presque toujours elles 
sont beaucoup plus anciennes, et souvent elles ont des 
contemporains pour auteurs. 

Le Liber Regum, espéce de courte chronique espa- 
gnole , depuis Adam jusqw'á saint Ferdinand *, con- 
tient aussi quelques notices sur le Cid. Nous ne nous 


1) Voyez Florez (Reynas, t. 1, p. 188) qui a publié une grande 
partie de cet ouvrage (ibid., p. 481—494). Avant lui, Sandoval et 
Vautres sen étaient déja servis. 


5) 


y arréterons pas; c'est un résumé fort sec des Gesta, 
de la Chanson du Cid, de la légende de Cardégne et 
d'un petit nombre de traditions. Mais nous devons 
appeler Pattention sur un auteur contemporain du Cid , 
que la plupart des historiens modernes ont négligé de 
mettre á profit. Je veux parler de Pierre, évéque de 
Léon. Ce personnage, qui signe plusieurs chartes 
d'Alphonse VI, dans les années 1087, 1088, 1095, 
1097 et 1106 1, et qui, dans cette derniére année, 
se trouvait, comme il le raconte lui méme 2, dans le 
camp d'Alphonse, alors en guerre contre les Maures, a 
écrit une trés-courte histoire de ce roi, histoire dont 
Sandoyal, qui publia ses Cinco Reyes en 1615, s'est 
encore servi3, mais qui parait perdue aujourd”hui. 
Elle renfermait sur le Cid quelques notices que San- 
doval a reproduites. 


1) Sandoval, Cinco Reyes , fol. 75, col. 1; fol.79 , col. 2; fol. 89, 
col. 2; fol. 96, col. 2; Sota, p. 535, col. 2. 

2) Sandoval, fol. 95, 

3) Fol. 21, col. 3: «Esto dize don Pedro Obispo de Leon en 
tiempo de don Alonso el Sexto, autor mas cierto, y grave, que lar. 
go en su historia. » Fol. 37, col. 3, au commencement du régne 
dV' Alphonse VI: « Escrivió esta historia don Pedro Obispo de Leon , 
hecho por el mesmo Rey don Alonso: pero no dixo todo lo que yo 
diré. » Fol.89, col. 2, sur la marge: «Este Perlado escrivió parte 
de la historia del Rey don Alonso; lo que uve della puse aquí. » 
Faut-il conclure de ce dernier passage, que Sandoval ne possédait 
pas cette chronique dans son entier? Fol. 101, col. 1: -'Todas 
estas jornadas, y breve relacion de ellas dexó escritas don Pedro 


Obispo de Leon. » 
6* 


IV. 


Aprés avoir déterminé quelles sont les sources his- 
toriques auxquelles doit puiser l'écrivain qui veut 
donner une biographie du Cid, il me reste á préci- 
ser la date des poémes qui célébrent les faits et gestes 
de ce héros. 

Parmi ces poémes, le plus ancien est peut-étre 
celui dont M. Edélestand du Méril a publié un court 
fragment dans ses Poesies populaires latines du moyen 
áge (p. 308—514) !*. Il semble avoir été composé 
peu de temps aprés la mort du Cid, car le poéte y 
adresse la parole á ceux qui ont joui de la protection 
de ce capitaine, quand il dit: 

Eia ! leetando , populi caterve, 
Campidoctoris hoc carmen audite ! 
Magis qui eius freti estis ope, 
Cuncti venite ! 
Au reste, ce document »'appartient á la poésie que 
par sa forme; le fond en est historique. 

Il n'en est pas de méme de la Chanson du Cid que 
Sanchez a publiée et dont un écrivain allemand, 
M. Clarus, a donné une analyse tres-fidéle dans son 
Histoire de la littérature espagnole au moyen áge. 


1) T“éditeur (p. 813) pense que ce poéme a été composé a Lérida. 
Il a été induit en erreur par le mot hoste, qui, dans le vers qu'il 
cite, ne signifie pas ennemi, mais armée, hueste en espagnol, host 
en vieux francais (Alfagib régnait a Lérida). 
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Ce poéme ne me semble contenir que deux ou trois 
faits historiques; le reste est de la poésie toute pure. 
Ñ a pour sujet principal, comme M. Wolf Pa déja 
observé 1, le mariage des deux filles du Cid, et il se 
divise en trois parties on branches, dont la premiére 
finit au vers 1093, avec les mots: 


Aquis” conpieza la gesta de Mio Cid el de Bibar; 
la deuxiéme, au vers 2286: 


Las coplas deste cantar aquis” van acabando : 
El Criador vos valla con todos los sos Sanctos. 


C'est, comme le poéte lui-méme le dit assez claire- 
ment, une chanson de geste, genre de poéme qui, 
en Espagne aussi, était fort connu et dont parle 
la Cronica general (voyez, par exemple, fol. 225, 
col. 3). 

Le seul manuscrit qui existe de cet ouvrage est de 
Pannée 1207, et je crois que la Chanson a été com- 
posée vers la méme époque. 

Sanchez et Capmany lui attribuent une plus haute 
antiquité; a en juger par la langue, disent-ils, elle 
doit avoir été composée vers le milieu du XII siécle; 
mais on Ya qu'a parcourir les chartes espagnoles de 
cette époque ? pour se convaincre que la langue de 


1) Wiener Jahrbúcher, t. 56, p. 240. 
2) Voyez les Fueros d'Oviédo, donnés par Alfonse VII en 1145, 
et publiés par Llorente, Prov. Vascong., t. IV, p. 96—107, et les 
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la Chanson n'est nullement celle du milieu du XII: sié- 
ele, qui se rapprochait beaucoup plus du latin. Dun 
autre cóté, M. Wolf1 a appuyé sur le vers bien con- 
nu (5735): 

Hoy los Reyes de España sos parientes son, 


«Aujourd'hui les rois d'Espagne sont les parents du 
Cid,» et il a pensé que la Chanson est une espéce 
d'épithalame, composé a Poccasion du mariage de 
Blanche, Varriére-petite-fille du Cid, avec Sancho HI 
de Castille, en 1151. Mais cette supposition me parait 
arbitraire. Ni Blanche ni Sancho ne sont nommés 
une seule fois dans lPouvrage. Aprés avoir raconté 
qu'Oiarra, infant de Navarre, et Ynigo Ximenez, 
infant d'Aragon (deux personnages entiérement fabu- 
leux) épousérent les deux filles du Cid, le poéte sé- 
crie: «Voyez quel honneur obtient celui qui naquit 
dans une heure propice, puisque ses fiiles sont reines 
de Navarre et d'Aragon: aujourd*hui les rois d'Es- 
pagne sont ses parents!» De Paveu de M. Wolf lui- 
méme, il s'agit ici, non pas de tous les rois d”Es- 
pagne sans exception, mais de quelques-uns d'entre 
eux. Or, le poéte lui-méme indique quels rois il a 
voulu désigner: ce sont ceux de Navarre et d'Aragon. 
Que si au contraire, il avait eu en vue le mariage 


piéces publiées par M. Yanguas, Diccion. de antig. del Reino de Na- - 


varra, t. 1, p. 51-55, 208; t. MM, p. 73,74. 
1) Voyez Wien. Jahrb., t. 56, p. 250,251. 
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de Blanche avec Sancho II, s'il avait composé son 
poéme a Poccasion de ce mariage, il en aurait dit 
quelque chose, ses contemporains n'ayant pas sous la 
main un livre de la nature des Reynas de Florez, 
pour y découvrir sa pensée. 

Du reste, il y a dans la Chanson trés-peu de pas- 
sages qui nous mettent a méme de déterminer, avec 
toute la précision désirable, lPépoque oú elle a été 
écrite. J'en feral pourtant remarquer un, d'autant 
plus qwen le faisant, je pourrai opposer á M. Wolf 
une observation qu'il a faite lui-méme. Cet éminent 
connaisseur de la poésie romane pense que la belle 
romance du comte Claros («Media noche era por hi- 
lo») a été composée dans le XII* siécle, principale- 
ment parce qu'il y est dit que le poitrail était garni 
de trois cents grelots, 


Con trescientos cascabéles al rededor del petral, 


et que cette mode était surtout pratiquée dans le 
XII" siécle 1, Cette opinion, á Pappui de laquelle 
M. Wolf cite Particle cascavellus chez Ducange (il 
faut aussi consulter Particle (intinnabulum) , me pa- 
rait parfaitement juste. En effet, dans le midi de la 
France, oúu Pon disait cascavel 2 ou sonalh, ce fut au 
XIII* siécle que Pon garnissait les poitrails de grelots. 


A 


1) Wiener Jahrbiicher, t.117 , p. 132, dans la note. 
2) Voyez Raynouard , Lexique roman, t. 1, p. 349. 
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Arnaud de Marsan (Ensenhamen, apud Raynouard, 
Choix, t.V, p. 44): 
E denan al peitral 
Bels sonalhs tragitatz 
Gent assis e fermatz ; 
Car sonalhs an uzatje 
Que donan alegratje, 
Ardimen al senhor, 
Et als autres paor. | 
Aicart del Fossat (apud Raynouard, t. IV, p. 231), 
dans un sirvente sur la guerre entre Conradin et Char- 
les d'Anjou : 
Trombas, tabors, sonaills, genz e peitrals, 
E cavalliers encoratz de contendre 
Veirem en cham ?, 
Chez un troubadour de la fin du XIT* siécle ,le célebre 
Bertrand de Born, le mot sonalh se trouve bien , mais 
dans le sens de cloche, non dans celui de grelot 2, 
Or, il est aussi question de poitrails, garnis de gre- 
lots, dans la Chanson du Cid (vs. 1516): 


En buenos cavallos á petráles é 4 cascabéles , 


et quoiqu'il soit possible qu'on en ait fait usage en 
Espagne vers le milieu du XII" siécle, je crois cepen- 
dant qu'on le prouverait difficilement. 

Mais si nous ne voyons aucune raison pour attri- 


1) Ces deux passages ne se trouvent pas cités dans le Lexique roman. 
2) Voyez le Lexique roman, t. V, p. 263. 
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buer á la Chanson une plus haute antiquité que le 
commencement du XIII" siécle, il est certain qwelle 
n'est pas plus moderne que cette époque. Cette re- 
marque n'est pas superflue, car dans la date du ma- 
nuscrit il y a une rature aprés les deux CC, et Pespa- 
ce est tel qu'un troisiéme € pourrait le remplir. Aussi 
Sanchez (t.I, p.221) a pensé qu'on a rayé un € afin 
de faire paraitre le manuscrit plus ancien, et Pécri- 
ture lui a para du XIV* siécle. Supposé, pour un 
instant, que le manuscrit soit de 1307, Pouvrage se- 
rait pourtant plus ancien. ll serait antérieur a la 
légende de Cardégne copiée dans la Cronica general, 
car dans cette légende, de méme que dans les écrits 
du XIV* siécle, le hoqueton se nomme gambax 1, tan- 
dis que ce vétement porte encore le nom de belmez 
ou velmez dans la Chanson du Cid (vs. 3084, 3648). 
La langue y est aussi un peu plus ancienne que dans 
les poésies de Gonzalo de Berceo, qui écrivait vers 
Pannée 1220. Mais il me parait méme qu'on ra qu'á 
examiner le fac-simile des quatre premiers vers du 
manuscrit, publié dans la traduction espagnole de Bou- 
terwek (p. 112), pour se convaincre que ces caracté- 
res longs et minces appartiennent a l'année 1207, et 
non á Pannée 15307. Je crois donc qu'il faut adopter 
une des autres conjectures de Sanchez, et supposer 
que le copiste a écrit par malheur un € de trop, ou 


1) Voyez Crom. gen., fol. 361, col. 3, 
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la copulative é, qu'il raya quand il vit qu'elle n'était 
pas nécessaire. 

La Cronica rimada, que M. Francisque Michel a 
publiée, en 1846, dans les Annales de Vienne (An- 
zeige Blatt du tome 116), d'apres le manuscrit de la 
Bibliothéque impériale, ou elle se trouve a la suite de 
la Cronica del Cid, — la Cromca rimada, bien qu'elle 
traite surtout du Cid, vest pas cependant un poéme 
dont celui-ci est le héros: c'est une chronique en vers, 
oú il est question de plusieurs guerriers chers aux 
Castillans. Cet ouvrage, dont nous ne possédons que 
le commencement (le man. s'arréte brusquement au 
milieu d'un vers, dans le récit de Pexpédition de Fer- 
dinand et de Rodrigue en France), me parait beau- 
coup plus ancien que son langage et son orthographe, 
quí sont du XV* siécle, ne semblent Pindiquer. La 
grande incorrection du texte en est déja une preuve. 
Ce texte fourmille de fautes et de lacunes, et ces der- 
niéres se trouvent méme dans des lignes que person- 
ne ne peut méconnaitre pour ce qu'elles sont, á sa- 
voir des gloses (voyez, par exemple, vs. 776 et 788). 
Aucun poéme espagnol du moyen áge ne nous est par- 
venu dans un état aussi pitoyable. L*unique manus- 
crit de PAlexandre est sans doute trés-fautif; mais 
en comparaison de celui de la Cronica rimada , on 
dirait que c'est un manuscrit assez correct. 

Plusieurs autres raisons, que je vais exposer, m'en- 
gagent á croire que cette Cromica a été composée, 
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vers la fin du XII: ou au commencement du XIII: sie- 
cele, d'aprés les traditions et les chansons populaires. 
Je crois que Pauteur a conservé quelques-unes de ces 
chansons sans y apporter aucun changement, et dans 
le fragment qui nous reste, j'ai cru reconnaitre un 
chant guerrier et deux romances. 

Remarquons d'abord que le poéte dit á différentes 
reprises (en se servant du présent, et non du prété- 
rit), qwil y a cimg rois (chrétiens) en Espagne. Il 
nen était pas ainsi á Pépoque dont il parle, celle de 
Ferdinand I*, et quand on se rappelle que les poétes 
du moyen áge , tout en parlant du passé, peignent tou- 
jours leur propre temps, il faut bien admettre que no- 
tre auteur a écrit á une époque oú il y avait réel- 
lement cinq rois en Espagne. Il doit donc avoir vécu 
dans un temps ou Léon et la Castille étaient des royau- 
mes séparés, c'est-á-dire, entre 1157 et 1250 (les 
trois autres royaumes étaient alors P Aragon, la Na- 
varre et le Portugal). 

Deux autres passages de la Cronica nous conduiront 
au méme résultat. On y lit d'abord ceci (vs. 546 et 


suiv.): 


A los caminos entró Rodrigo, pessól é a mal grado; 
de qual disen Benabente, segunt dise en el romance; 
e passó por Astorga, é llegó 4 Monteyraglo ; 
complió su romerya por Sant Salvador de Oviedo, 


Et plus loin (vs. 635 et suiv.): 
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Metieronse á los caminos, passól (Jisez: pessól á) Rodri- 
go a (lisez: é a) mal grado, 

que disen Benavente, segun dise en el romance. 

Passólo á Astorga, é metiólo á Monteyraglo. 
Il saute aux yeux qu'il y a deux vers dans le premier 
passage, et un dans le second, ou l'assonance (a-0) 
manque. Puis Rodrigue a choisi une route bien éfran- 
ge: il va Pabord á Astorga, ensuite á un endroit qui, 
comme nous le verrons tout á lP'heure, est situé au 
sud-est de cette ville, et de la a Oviédo, au nord 
d'Astorga, dans les Asturies. Enfin il est clair que 
la ligne: «qu'on nomme Benavente en roman» (on sait 
que Benavente est une ville dans le royaume de Léon 
et qu'elle est le passage des pélerins qui se rendent 
a Saint-Jacques-de-Compostelle 1), n'est pas asa place, 
et que le mot Monteyraglo est altéré, puisqu'on ne 
connait pas un endroit de ce nom. Une charte d”Al- 
phonse VI, du 25 janvier 1105 ?, est éminemment 
propre á résoudre toutes ces diflicultés. A la priére 
de lP'hermite Garcelian, Alphonse et sa femme Isabelle 
y exemptent de tout impót léglise et Pauberge de 
Saint-Salvador, situées sur la montagne lrago, ou on 
logeait les pélerins qui allaient á Saint-Jacques. On 
doit donc lire Monte Yrago au lieu de Monteyraglo; 
on doit rayer les mots de Oviedo, puisqu'il ne s'agit 
pas du tout de la cathédrale d'Oviédo, bátie par Froi- 


1) Voyez Laborde, Itinéraire de "Espagne, t.11, 2€e partie, p. 252. 
2) Citée par Sandoval, Cinco Reyes , fol. 94, col. 1. 
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la I”" et son épouse, et consacrée au Sauveur, ainsi 
que le copiste lP'a cru, mais de lPéglise de Saint-Salva- 
dor, située sur la montagne lrago. Quand on a rayé 
cette glose tout á fait fausse, de Oviedo, lassonance 
reparalt. Enfin, il faut biffer la ligne: «qu'on nom- 
me Benavente en roman.» Puisque dans les deux 
endroits oú elle se trouve, elle n'est nullement á sa 
place et que Passonance y manque, il est certain que 
c'était dans Porigine une note marginale, destinée a 
expliquer le nom propre Monte Yrago. De cette ma- 
niére toutes les difficultés disparaissent; mais ces glo- 
ses el ces méprises montrent que la Cronica est beau- 
coup plus ancienne que le manuscrit que nous en 
possédons. 11 me parait méme que la composition de 
cet ouvrage remonte a une époque ou Monte Yrago 
était plus connu, plus célébre, que Benavente.  Cette 
ville est en effet assez moderne, car elle ne fut fondée 
ou peuplée que par Ferdinand 1 de Léon (1157—1188) 1, 
et elle ne recut son Fuero que du fils et successeur 
de Ferdinand, Alphonse IX (1188—1230), quelque 
temps avant lannée 1206 2. Je ne veux pas aflirmer 
que la Cromca ait été écrite avant la fondation de 
Benavente, car cette ville se trouve nommée dans un 
vers qui sans doute n'est pas une glose (vs. 693); 


4) Lucas de Tuy, p. 106; Rodrigue de Toléde, VII, c. 19, 

2) Dans cette année, Alphonse IX de Léon donna 4 Llanes le 
Fuero qwil avait donné auparavant 3 Benavente. Ce Fuero de Lla- 
nes a été publié par Llorente (t. IV, p. 183—195). 
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mais il me paralt quw'elle Pa été dans un temps oú 
Benavente n'était pas encore une ville considérable, 
oú l'on nommait encore Monte Yrago de préférence á 
Benavente. 

Je crois que le poéme ne renferme rien qui soit 
contraire á mon opinion. Il est vrai que le poéte 
connait les armes parlantes de Castille et de Léon 
(vs. 264); mais celles-ci étaient déjá en usage du 
temps d'Alphonse VII 1, peut-étre méme plus 1tót 2. 
J'aurai bientót Poccasion de: signaler une autre cir- 
constance quí confirmera mon opinicn sur le temps 
oú la Cronica rimada a été écrite; mais je dois par- 
ler auparavant des chansons que Pauteur me semble 
avoir insérées dans son travail. 

Toute la Cronica, a Vexception du commencement 
et d'un petit nombre de morceaux peu étendus, qui 
sont en prose (M. Michel les a mal á propos imprimés 
comme vers), est en vers libres, et Passonance est 
presque constamment a-0. Mais on y rencontre trois 
morceaux oú lPassonance est masculine. La premiére 
fois (vs. 5013 et suiv.), elle est en o dans quatre 
vers, et en a dans la suite, jusqu'au vers 357. La 
seconde fois, elle est en a (vs. 572 el suiv.). La troi- 
siéme fois (vs. 758 et suiv.), elle est en o. Ce der- 


1) Voyez, dans la chronique latine qui porte le nom de ce roi, 
le poéme sur la conquéte d'Almérie. 

2) Voyez Argote de Molina, Vobleza del Andaluzia , fol. 32 y. 

3) Le vers 300 est interpolé. 
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mier morceau me paralt un chant guerrier fort an- 
cien , et voici pourquol: 

Aprés avoir raconté Pexpédition fabuleuse de Ferdi- 
nand 1” en France, la Cronica general (fol. 287, col. 1) 
ajoute: «Et á cause de cet honneur que le roi gagna, 
il fut nommé depuis don Ferrando le Grand, le pair 
d'empereur (el par de emperador); et pour cette rai- 
son, les cantares dirent qu'il passa les Ports d'Aspa 
en dépit des Francais;» — «é por esto dixeron los 
cantares que pasara los puertos de Aspa á pesar de 
los Franceses.» Dans le morceau en question, nous 
lisons réellement' (vs. 758): 


El buen don Fernando par fué de emperador; 
et Pon y trouve aussi (vs. 769): 
A pessar de Francesses, los puertos de Aspa passó. 


Maintenant il est trés-remarquable que le poéte ne 
donne pas ce morceau comme étant de sa composi- 
tion. Il dit au contraire: «Por esta rrason dixieron, » 
«pour cette raison ils dirent (on dit): Le bon roi don 
Fernando fut pair d'empereur; il commanda á la 
Vieille-Castille, et 11 commanda a Léon,» etc. Il cite 
donc lui-méme ce morceau comme un chant populai- 
re, et il me parait hors de doute qu'Alphonse, dans 
sa chronique, a eu en vue le cantar qui s'est conservé 
dans la Cronica rimada. 1 y a une autre preuve de 
ce que j'avance; c'est Pemploi du motjensor. Vs. 762: 


Mandó á Portogal , essa tierra ¡jensor. 
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Il Yy a, je crois, qu'un seul autre exemple de Pem- 
ploi de ce comparatif provencal; il se trouve dans la 
Maria Egipciaca (p. 92 édit. Pidal), ouvrage oú il y 
a tant de vieux mots qu'il pourrait trés-bien étre plus 
ancien que la Chanson du Cid. Dans la Maria, jensor 
(genzor) a le sens du positif, de méme que dans le 
chant guerrier. Partout ailleurs, on trouve constam- 
ment gentil dans les phrases de ce genre. Chanson du 
Cid, vs. 680: 


De Castiella la gentil exidos somos acá. 
Romance « Del Soldan de Babilonia: » 
Para ir á dar combate á Narbona la gentil. 


Du reste, ce chant célébre les exploits ,de Ferdi- 
nand et de ses harons !.  Trés-simple en sa forme, 
de méme que la chanson des soldats d'”Aurélien rap- 
portée par Vopiscus, et renfermant des phrases cour- 


1) ll faut rayer les vers 788, 789 (assonance féminine en a-o) et 
792 (e-e), qui sont interpolés par VPauteur de la “Cronica; mais je 
erois qu'il faut conserver le vers 797: 


E Frandes, é Rrochella, é toda tierra de Ultramar ; 


car dans une piece si ancienne et si populaire, cet a se prononcait 
probablement á peu pres comme o. Dans la poésie francaise, a, o, 
u et ou formaient assonance (voyez le (rormont, vs. 251—292); de 
méme a et e (ibid. , vs. 112), 2 et e (2did., vs. 303), au et ez (ibid, , 
vs. 10 et 11) etc. Dans la piece espagnole , Passonance: 

É Armenia, é Persia la mayor, 

É Frandes, é Rrochella, é toda tierra de Ultramar, 
est la méme que dans le Gormont (vs. 253): 

Jeo te conois assez , Hugon, 

Qui Pautrir fus asparillans. 
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. 
tes el susceptibles Pétre répétées en chour, il me 
paralt avoir été chanté dans les rangs des armées, et 
ii doit avoir été composé apres Pannée 1157, car on 
y lit, de méme que dans la Cromca, qwil y a cing 
rois en Espagne (vs. 786). 

Un autre morceau contient le récit de la mort du 
comte don Gomez de Gormaz, de Parrivée de ses trois 
filles a Bivar, et du départ de Chiméne pour Zamora, 
oú elle prie le roi Ferdinand de la marier á Rodrigue. 
Nous traduirons plus tard ce beau récit; quand on 
connait les anciennes romances, on ne peut douter que 
ce morceau nen soit une, et dans ce cas, celle-ci est 
peut-étre la plus ancienne, et sans contredit la moins 
altérée, de toutes. Elle contient d'ailleurs une glose 
assez curieuse, quí doit étre de Pauteur de la Cron:- 
ca, car il est impossible qu'elle soit du copiste. Cette 
glose confirmera Popinion que j'ai déja émise sur Pépo- 
que ou Pauteur de la Cronica vécut. 

NI Yagit de la couleur des vétements de deuil. A 
une certaine époque, le deuil était blanc en Italie et 
en France. Le Dante (Purgatorio, VII, vs. 73 et 
suiv.) fait dire a Nino Visconti, le fameux juge de 
Gallura, au sujet de sa femme Béatrix, marquise 
VEste, quí s'était remariée a Galeazzo Visconti : 

Non credo che la sua madre (Beatrice) piú m'ami 


Poscia che trasmuto le bianche bende, 
Le quai convién che misera ancór brami. 


Mais si, du temps du Dante, les veuves italiennes 
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portaient le deuil en blane, les hommes, et probable- 
ment les femmes aussi, le portaient en noir un demi- 
siécle plus tard. Matteo Villani (Liv, X, c. 60) racon= 
te que, quand Bernabos Visconti apprit la défaite 
de San Ruffello, en 1361, il s'habilla de noir en si- 
gne de son affliction. Dans la premiére moitié du 
XII" siécle, le deuil était blanc en France; aupara- 
vant il avait été noir, comme il était alors en Es- 
pagne. Nous possédons á ce sujet un passage fort 
curieux de Pierre le Vénérable, abbé de Cluny depuis 
1122 jusqu'en . 1156, qu'il mourut. Dans une lettre 
adressée á saint Bernard, Pierre de Cluny parle des 
disputes entre les moines noirs et les moines blancs, 
et il raconte * que Sidoine, archevéque d'Auvergne, 
reprochait á ses contemporains qu'ils assistaient en 
blanc aux enterrements, et en noir aux noces; ceux 
quí suivaient alors la coutume générale, dit Pabbe, 
faisaient le contraire. Quand je me trouvai récem- 
ment en Espagne, ajoute-t-il, j'ai vu, non sans sur- 
prise, que cette ancienne coutume est encore pratiquée 
par tous les Espagnols. En signe de deuil, «nigris 
tantum vilibusque indumentis se contegunt. » 

Dans Pancienne romance, on lit en parlant des filles 
du comte don Gomez de Gormaz aprés la mort de 
leur pére (vs. 314): 


1) Voyez les lettres de Pierre le Vénérable dans la Bibliotheca 
Cluntacensis , publiée par Marrier et André du Chesne, p. 839, 840. 
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ed 


Paños visten brunitados é velos á toda parte. 


«Elles revétent des habits noirs et se couvrent entié- 
rement de voiles.» Aprés ce vers se place une ligne 
almsi concue: 


(estonce la avian por duelo; agora por goso la traen.) 


Ce pronom la doit sans doute s'entendre ici comme 
un neutre el se rapporter aux paños brunitados; s'il 
se rapportait aux velos, je ne vois par pourquoi le 
glossateur n'aurait pas écrit los; d'ailleurs les voiles 
á eux seuls n'étaient ni un signe d'affliction ni un 
signe de joie. Je crois donc que le glossateur a pré- 
cisément écrit la, et non los, pour indiquer que 
cette note se rapporte, non pas aux voiles dont il 
est fait mention immédiatement auparavant; mais 
aux paños brumtados, et je traduis: «Alors on por- 
tait cela comme deuil; á présent on le porte en signe 
de joie.»  D'oú il résulte qu'a Pépoque oú la roman- 
ce fut composée, le deuil était noir, et qu'il était 
d'une autre couleur, en blanc comme en France et 
en Italie, quand la note s'écrivit. Mais quand s'écri- 
vit-elle ? 

D'apres Pierre le Vénérable, le deuil était noir en 
Espagne dans la premiére moitié du XII" siécle. Dans 
le XIV* siécle, il était de la méme couleur, comme 
il résulte d'un passage de Parchiprétre de Hita (co- 
pla 736), ou il est question d'une veuve. Le deuil 


était noir aussi quand s'écrivit la légende de Cardé- 
Y * 
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gne, qui doit étre plus ancienne que la Cronica gene- 
ral d'Alphonse, mais qui me parait encore appartenir 
au XII? siécle. Aprés la mort du Cid, lit-on dans 
cette légende 1, sa fille Doña Sol se revétit d'étami- 
ne, de méme que ses dames d'honneur; Pinfant San- 
cho d'Aragon, son époux, et les cent chevaliers qui 
Paccompagnaient, revétirent des manteaux noirs (ca- 
pas prietas), se coiflérent de chapeaux fendus par le 
milieu (capiellas fendidas), et pendirent les écus le 
haut en bas aux arcons de leurs selles. Alphonse ne 
faisant aucune observation sur ce passage de la légen- 
de, il est certain que, de son temps aussi, le deuil 
était noir. Il conserva cette couleur depuis ce temps. 
Dans la seconde moitié du XII: siécle, il était noir 
en France aussi. Aprés la mort de Raymond V de 
Toulouse, arrivée en 1194, le troubadour Pierre Vi- 
dal «se vétit de noir, coupa la queue et les oreilles a 
tous ses chevaux 2, et se fit raser la téte a lui-méme 
et á tous ses serviteurs 3; mais ils laissaient croítre 
la barbe et les ongles 1.» Le deuil était donc noir 
en Espagne dans la premiére moitié du XII" siécle, 


1) Voyez Cronica general, fol. 863, col. 1 et 2. 

2) En Espagne aussi, on coupait la queue aux chevaux en signe- 
de deuil; voyez Pierre le Vénérable (loco laud.) et Cronica de Don 
Fernando IV' (Valladolid, 1554), fol. 36 v. 

3) La méme coutume se pratiquait en Espagne; voyez Pierre le 
Vénérable. 

4) Biographie provencale de Pierre Vidal, apud Raynouard 
Choix, t. V, p. 337. 
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et á partir du XIIl:; mais d'aprés la glose dont il 
s'agit, il doit avoir été blanc pendant un certain 
temps. Cela ne peut avoir été le cas qu'apres Pier- 
re le Vénérable et avant la composition de la légende 
de Cardégne, e'est-á-dire, á la fin du XIF ou au 
commencement du XIII" siécle. Ainsi cette glose nous 
conduit á la méme époque oú nous ont conduit les 
autres passages d'oú4 Pon peut inférer quand la Crons- 
ca rimada a été écrite. Il parait que vers Pannée 
1160, les Espagnols adoptérent de leurs voisins, les 
Provencaux ou les Arabes 1, la coutume de porter le 
deuil en blanc, et qu'un peu plus tard, les Proven- 
caux se mirent á le porter en noir; et il est certain 
que, dans le XIII” siécle, il était noir en France et 
en Espagne, comme il Pa toujours été depuis ce 
temps; seulement on continuait, dans ces deux pays, 
a porter le deuil en blanc á la mort des princes, jus- 
qu'a Vannée 1498. 

La seconde romance raconte l'entretien entre Ro- 
drigue et son pére, aprés que ce dernier eut recu 
les lettres de Ferdinand, et leur départ pour Zamora. 

Le reste de la Cronica se compose évidemment de 
traditions populaires, en partie contradictoires. —Ainsi 
Rodrigue est déja marié á Chiméne, quand il fait pri- 
sonnier le comte de Savoie, quí lui offre sa fille en 


1) Voyez mon Dict. des noms des vétements, p. 435; Maccarí, t. II, 
p. 496, 497, 
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mariage. Rodrigue refuse cette offre, non parce qu'il 
est déja marié, nulle part il n'en est question, mais 
parce qu'il ne se croit pas digne d'épouser une dame 
d'une si haute naissance. Tous les récits de la Gro- 
nica sont d'ailleurs extrémement simples; le poéte 
peut avoir modifié quelques détails, mais en général 
il pense comme pensait le peuple, sans substituer ses 
propres idées aux idées réecues. C'est par lá que la 
Cronica se distingue essentiellement de la Chanson. 

Il ne paraít pas qu'Alphonse-le-Savant se soit servi 
de la Cronica rimada, bien qu'il y ait des traditions 
quí sont communes aux deux livres, Il se peut que 
le roi chroniqueur n'y ait pas recouru parce qu'il se 
défiait du caractére peu historique de Pouvrage; mais 
puisqu'il a pourtant admis plusieurs traditions qui 
sont fabuleuses á un égal degré, je serais plutót porté 
á croire que Pesprit anti-royaliste qui régne dans la 
Cronica, Pa empéché dy puiser. 

La date á laquelle les diflérentes romances ont été 
composées est fort incertaine. Elles n'existent pas en 
manuscrit, et ceux qui les ont publiées dans le XVIe 
siécle , d'apres la tradition orale, les ont changées et 
modernisées. L'étude de la versification peut servir, 
jusqu'a un certain point, á jeter quelque lumiére sur 
cette question. Au commencement, la poésie espa- 
gnole v'avait pas un rhyibme régulier; on táchait 
bien d'atteindre une certaine harmonie et Pon obser- 
vait une césure vers le milieu du vers, mais on ne 
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comptait pas les syllabes. Pour s'en convaincre, on 
wa qua jeter les yeux sur la Chanson du Cid, sur 
la Cronica rimada, sur la légende de Santa Maria 
Egipciaca et sur le livre des trois rois d'Orient. Dans 
la Chanson , le nombre des syllabes du vers varie de 
huit a vingt-quatre, et les vers de la Cronica sont 
plus irréguliers encore. Le vers des romances ne s'est 
formé aussi que peu á peu. Dans les deux romances 
et dans le chant de guerre qui se trouvent dans la 
Cronica rimada, il y a des vers parfaitement régu- 
. liers, des vers de quinze syllabes (le métre ordinaire 
des romances); mais la plupart ne le sont nullement, 
et Pon a beau se donner toute la peine possible, on 
ne réussira pas (a moins de se permettre des change- 
ments extrémement hardis et que rien ne justifie) á 
réduire ces vers irréguliers á des vers réguliers. Mais 
d'ailleurs, y a-t-il quelque probabilité á supposer que 
Pauteur de la Cronica ait altéré á plaisir des vers ré- 
guliers; qu'il ait substitué un rhythme barbare á un 
rhythme harmonieux; qu'il ait altéré a dessein un vers 
tel que celui-ci: 


Vos venís en gruesa mula, | yo en un ligero caballo, 
qui se trouve dans la romance «Castellanos y Leone- 
ses» pour y substituer celui-ci (Cron. rimada, vs. 16): 
Vos estades sobre buena mula gruessa , | é yo sobre buen cavallo; 


qwil ait substitué au vers (Romance «Cabalga Diego 
Lainez »): 
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Porque la besó mi padre, | me tengo por afrentado, 
celui-ci (Cron. rim. vs. 410): 
Porque vos la bessó mi padre , soy yo mal amansellado ? 


En vérité, cela serait trop étrange. Il est bien plus 
naturel de croire que les vers qui se trouvent dans la 
Cronica sont les plus anciens (la forme longue de la 
seconde personne du pluriel (estades) et le vieux mot 
amansellado (cf. Cron. vs. 553) le montrent de reste), 
et qw'ils n'ont été changés en vers réguliers que lors- 
que le rhythme des romances était fixé. Joignez-y que 
méme dans les romances modernisées, il y a encore 
des vers irréguliers. Le premier hémistiche a sou- 
vent sept, neuf ou dix syllabes, au lieu de huit, et 
le second a aussi maintefois une ou deux syllabes de 
trop. Cependant Pirrégularité des vers dans une ro- 
mance est pas un signe certain de son ancienmneté , 
car le marquis de Santillane atteste formellement que 
dans le XVe siécle la poésie populaire ne comptait pas 
encore les syllabes *, et nous possédons des romances 
du siécle suivant, dans lesquelles les anciens vers ir- 
réguliers ont été imités 2. A lui seul, cet indice 
(auquel on peut en joindre quelques-autres , tels que 


1) » Infimos son aquellos que sin ningunt orden, regla, mi cuento, 
facen estos romances é cantares, de que la gente baja é de servil 
condicion se alegra.» Lettre au connétable de Portugal (Sanchez , 
Coleccion, t. 1, p. LIV). 

2) Voyez Wolf, Prager Sammlung , p. 102—108. 
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le changement de Passonance et Pemplo dVPune asso- 
nance féminine au lieu d'une masculine) ne suffit donc 
pas pour démontrer lPancienneté d'une romance; il en 
faut encore d'autres tirés de son contenu.  L'étude 
des mosurs, des coutumes, des modes, est de la plus 
grande utilité pour fixer le temps ou une romance a 
été composée, car d'ordinaire les poétes du moyen 
áge ne peignaient que leur propre temps, le seul 
qw'ils connussent. 

Parmi les romances du Cid, il y en a peu d'an- 
ciennes. Celle qui commence par les mots «Cabalga 
Diego Lainez» est une imitation d'un passage de la 
Cronica rimada (p. 11). Non-seulement les idées sont 
les mémes, avec cette diflérence que le récit de la 
Cron. est simple et énergique et que celui de la ro- 
mance est un peu diffus, mais les assonances (a-0) 
sont aussi identiques. Il y a méme des hémistiches 
qui le sont.  Crom. vs. 400: 


Todos disen: es él que mató al conde losano ?. 
Romance : 
Aquí viene entre esta gente quien mató al conde Lozano. 


Cron. vs. 403: 


al rey bessarle la mano, 


1) Il résulte de la comparaison de la romance que telle est la yé: 
ritable legon. Dans Védition de M. Michel, on lit: 


Todos disen a él que el que (sic) mató al conde losano. 
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Romance : 
para al rey besar la mano. 
Cron. vs. 405: 
Rodrigo fincó los ynojos por le bessar la mano, 
Romance : 


Ya se apeaba Rodrigo para al rey besar la mano. 
Cron. vs, 406, 407: 


el rey fué mal espantado. 
A grandes boses dixo: Tiratme allá esse peccado. 


Romance : 


Espantóse de ello el rey, y dijo como turbado: 
Quitateme allá Rodrigo, quitateme allá diablo. 


Mais la plupart de ces romances accusent leur origine 
moderne ; quelques-unes ne sont que du XVIe ou du 
XVII: siécle ; elles décrivent les costumes de ce temps- 
lá, et ceux qui les ont composées ont puisé dans la 
Cronica general ou dans la Cromca del Cid.  Elles 
sont si fades et si maniérées, que peut-étre aucun 
autre cycle ne présente un nombre si considérable de 
romances décidément mauvaises. 


Nous tácherons maintenant de donner une biogra- 
phie du Cid puisée aux meilleures sources. Plusieurs 
de ces sources, nous en convenons, sont arabes; mais 
si le héros castillan ne ressemble point, dans les écrits 
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de ses ennemis, a cet idéal de désintéressement et 
de loyauté que les poétes se sont plu á peindre — 
idéal qui formerait á coup súr un bizarre et inexpli- 
cable contraste avec les mours du X1* siecle — il ne 
faut pas s'imaginer cependant que son caractére y a 
été défiguré par Paversion et la haine. Les Arabes 
honoraient la vertu méme dans leurs adversaires; ils 
rendent toute justice á Alphonse VI; ils vantent la 
clémence et la douceur de ce prince *, bien qu'il fut 
leur ennemi le plus formidable, et s'ils ont été séve- 
res pour Rodrigue, c'a été parce que celui-ci méritait 
bien réellement le reproche de perfidie et de cruauté. 
Aussi les anciens documents espagnols ne le jugent- 
ils pas plus favorablement. Les Arabes lPaccusent 
d'avoir violé la capitulation a Valence, mais c'est par 
Pauteur des Gesta que nous savons ce qu'il fit a Mur- 
viédro, ll arrive méme parfois que ses compatriotes 
condamnent sa conduite bien plus énergiquement que 
les Arabes eux-mémes. —Ainsi Pauteur des Gesta dit 
en parlant de son invasion dans une province de sa 
patrie, celle de Calahorra et de Najera: «Ingentem 
nimirum atque mestabilem et valde lacrimabilem pre- 
dam, et dirum et impium atque vastum inremediabili 
flammá incendium per omnes terras illas sevissime et 
immisericorditer fecit. Dirá itaque et ¿mpiá depreda- 
tione omnem terram prefatam devastavit et destruxit, 


1) Voyez Maccarí, t. 1, p. 748. 
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exsque divitiis et pecuniis atque omnibus eius spoliis 
eam omnino denudavit et penes se cuncta habuit. » 
L*auteur du A/4b al-rchifá se contente de dire á cette 
occasion: «il brúla et il détruisit. » 


A DST O dic 


DEUXIEME PARTIE 


LE CID DE LA REALITÉ 


Estas son las nuevas de Mio Cid el Campeador. 
Chanson du Cid, vs. 3140. 


Senhor , ar escoutatz , si vos platz, et aujatz 
canso de ver” ystoria; — — — — 

que non es ges mesonja, ans es fina vertatz. 
testimonis en trac ayesques et abatz, 

clergues, moines, epestres e los santz honoratz. 


Fierabras, vs. 30—34., 


Sous certains rapports, il v”y avait rien de plus 
dissemblable que les deux peuples qui, au onziéme 
siécle, se disputaient les débris du califat de Cordoue. 
Vifs, ingénieux et civilisés, mais amollis et scepti- 
ques, les Maures ne vivalent que pour le plaisir, 
tandis que les Espagnols du Nord, encore á demi bar- 
bares, mais braves et animés du plus ardent fanatis- 
me, Waimaient que la guerre, et Paimaient sanglan- 
te. Cependant ces deux nations, si diflérentes en 
apparence, avaient au fond plusicurs choses en com- 
mun: elles étaient Pune et Pautre corrompues, per- 
fides et cruelles, et si les Maures étaient en général 
assez indifférents en matiére de foi, s'ils consultaient 
les astrologues de préférence aux docteurs de la reli- 
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gion, s'ils n'avaient pas honte de servir sous un 
prince chrétien, il y avait aussi bien des chevaliers 
castillans qui ne se faisaient pas serupule de vivre a 
augure comme on disait alors *, de prendre des mu- 
sulmans á leur solde 2, de porter les armes contre 
leur religion et leur patrie sous le drapeau d'un roi- 
telet arabe, ou de piller et de brúler des cloítres et 
des églises. 

A moins d'événements imprévus, les Maures, moins 
braves et moins aguerris que leurs adversaires, de- 
vaient succomber a la longue. Ferdinand 1” leur avait 
porté des coups terribles. Il leur avait arraché Viseu, 
Lamégo et Coimbre; il avait imposé un tribut a qua- 
tre de leurs rois, ceux de Saragosse, de Toléde, de 
Badajoz et de Séville, et la mort seule Pavait empéché 
de prendre Valence. Mais en partageant son royaume 
entre ses cing enfants, il détruisit lui-méme son «eu- 
vre. Les Maures respirérent: ils prévoyaient que la 
guerre civile éclaterait dans le Nord, et ils ne se 
trompaient pas. | 

Ferdinand avyait donné a son fils ainé, Sancho, 
la Castille, Najera et Pampelune, á Alphonse Léon et 


1) Voyez Hist. Compost. (Esp. sagr., t. XX), p. 101, 116; Cron. 
gen. , fol. 263 , col. 2. Un récit traduit du provencal, qui se trouve 
dans les. Cento Vovelle antiche (Nov. 32), commence par ces mots: 
“ Messire En Barral de Baux [+ 1192], grand chátelain de Pro- 
vence, vivait beaucoup há augure, « la manitre espagnole. 

2) Mon. $il., c. 83 in fine. 
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les Asturies, á Garcia la Galice et cette partie du 
Portugal qui avait été enlevée aux Maures; Urraque 
avait recu Zamora, et Elvire Toro. Sancho fut le 
premier á rompre la paix. L'année 1068, il attaqua 
son frére Alphonse et le vainquit dans la bataille de 
Llantada; mais la victoire qu'il remporta ne semble 
pas avoir été décisive, car Alphonse conserva ses 
États et la paix fut rétablie entre les deux fréres. 

Trois années plus tard, ils reprirent les armes, et, 
ayant fixé un jour pour le combat, ils stipulérent 
que celui qui serait vaincu céderait son royaume. La 
bataille eut lieu sur la frontiére des deux pays, prés 
d'un village nommé Golpejare. Les Castillans eurent 
le dessous et ils furent contraints d'abandonner leur 
camp á lennemi; mais Alphonse défendit á ses soldats 
de les poursuivre, car, d'apres les conditions du com- 
bat, il se croyait déja maítre du royaume de Castille. 
Rodrigue Diaz de Bivar frustra son attente. 

Ce Rodrigue, qui sortait d'une ancienne famille 
castillane (il descendait, disait-on, de Lain Calvo, Pun 
des deux juges que les Castillans avaient chargés, 
sous le régne de Froila HI (924, 5), de terminer 
leurs différends á Pamiable) et dont le nom apparait 
pour la premiére fois dans un diplóme de Ferdi- 
nand 1", de Pannée 1064 1, s'était déjáa distingué 
dans une guerre que Sancho de Castille avait eu á 


1) Sandoval, Cinco Reyes, fol. 13, col. 3. 
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soutenir contre Sancho de Navarre. ll avait alors 
vaincu un chevalier navarrais dans un combat singu- 
lier, et ce combat lui avait valu le titre de Campéa- 
dor 1, Il était maintenant le porte-étendard de San- 
cho, c'est-á-dire le général en chef de son armée?, 
car dans toute Europe ces deux mots étaient syno- 
nymes a cette époque 3. 

Dés qu'il se fut apercu que Pennemi ne songeait 
pas a la poursuite, Rodrigue releva le courage abattu 
de son roi et lui dit: «Voilá qu'apres la victoire qu'ils 
viennent de remporter, les Léonais reposent dans nos 
tentes, comme s'ils n'avaient rien a craindre; ruons- 
nous donc sur eux á la pointe du jour, et nous obtien- 
drons la victoire. » Sancho goúta ce conseil, et, ayant 
rallié son armée, il se jeta, au lever de Paurore, 
sur les Léonais encore endormis. La plupart furent 
égorgés; quelques-uns, cependant, se sauvérent par 
la fuite. De ce nombre fut Alphonse qui chercha un 
asile dans Sainte-Marie, la cathédrale de la ville de 
Carrion; mais on Parracha violemment de ce saint lieu, 
et on le conduisit captif á Burgos 4. 


1) Carmen latinum (p. 309). 

2) L'auteur des Gesta dit 'abord: «constituit cum principem su- 
per omnem militiam suam,» et plus bas: «tenuit regale signum 
Begis Sanctii;» confirmé par Pierre de Léon, apud Sandoval, fol. 
INCOLES > 1OL 2 MODO: 

3) Voir Guillaume de Tyr, 1. IX, c. 8; Orderic Vital (apud Du- 
chesne, Rier. Norm. script.) , p. 463, 472D, 473, 483B; Jonck- 
bloet, Guillaume d' Orange, p. 23, 24. 

4) Lucas de Tuy, p. 97, 98; Rodrigue de Toléde, VI, c. 16. 
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Gráce au conseil de Rodrigue, Sancho était done 
devenu maitre du royaume de Léon. C'était sans 
contredit un grand succés; cependant il ne suflit pas 
que la fin soit bonne, il faut aussi que les moyens 
soient justes, el le conseil que Rodrigue avait donné 
a son prince vétait apres tout qu'une trahison, une 
violation des conditions arrétées entre les deux rois. 

Cédant aux prieres d'Urraque et du comte léonais 
Pierre Ansurez, Sancho permit á son frére de sortir 
de sa prison, á la condition qu'il revétirait Phabit 
monacal. Alphonse le. fit; mais bientót il s'échappa 
du cloitre et alla chercher un asile auprés de Mamoun, 
roi de Tolede. | 

Plus tard, Sancho tourna ses armes, d'abord con- 
tre son Írére Garcia, auquel il enleva ses Etats, en- 
suite contre ses deux sceeurs. Elvire lui abandonna 
Toro, mais Urraque se défendit vaillamment dans 
Zamora. Le siége avait déja duré quelque temps, 
lorsqu'un :«audacieux chevalier zamoréen, Bellido Dol 
fos, sortit de la ville, frappa tout á coup de sa lance 
Sancho qui se promenait dans son camp, et se sauva 
vers la ville avec la méme háte qu'il était venu (7 oc- 
tobre 1072). Rodrigue, qui, pendant le siége, avait 
fait des prodiges de valeur 1, vit le meurtre de son 
roi. Il se mit sans tarder á la poursuite de Bellido, 
et faillit le tuer pres de la porte de Zamora; mais Bel- 


1) Gesta. 


“dy 
“ar 
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lido eut encore le temps de s'échapper. Le meurtre 
du roi jeta la consternation dans Parmée. Les: Léo- 
nais, qui avaient subi á contre-cour la domination 
du roi de Castille, se hátérent de regagner leurs 
foyers; les Castillans au contraire, restérent ferme- 
ment a leur poste; puis, ayant placé le corps de leur 
roi dans un sarcophage , ils le transportérent, en fai- 
sant retentir Pair de leurs plaintes, au cloitre d'Oña , 
oú ils lui donnérent la sépulture avec tous les hon- 
neurs royaux !. 

Aprés avoir accompli cette triste cérémonie, les 
principaux Castillans se réunirent á Burgos pour élire 
un nouveau roi. ]l leur répugnait de donner la cou- 
ronne á Alphonse, Pex-roi de Léon, car ils sentaient 
que dans ce cas ils perdraient leur prépondérance, et 
qu'au lien d'imposer la loi aux Léonais, ils devraient 
la recevoir d'eux; cependant, comme ils n'avaient au- 
cun autre prince á placer sur le tróne, force leur fut 
de vaincre leur répugnance 2.  lls se déclarérent done 
préts a reconnaítre Alphonse, mais á la condition que 
celui-ci jurerait de ne pas avoir participé au meurtre 
de Sancho, et ce fut Rodrigue Diaz qui se chargea de 
lui faire préter ce serment 3.  Dés lors Alphonse le 


1) Lucas, p. 98, 99; Rodrigue, VI, 18, 19. 

2) Lucas de Tuy (p. 100): «cum nullus esset sibi de genere regali 
quem dominum possent habere, venientes ad Regem Adefonsum » etc. 

3) Pierre de Léon (Sandoval, fol. 39, col. 1) dit qu”Alphonse 
préta le serment entre les mainsde douze chevaliers castillans. San- 
doval ne dit pas si lévéque parle de Rodrigue ou non. 


E AS 
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prit en aversion *; mais la prudence lui commanda 
de cacher ses sentiments, car Rodrigue était trop puis- 
sant pour ne pas étre redoutable. Voulant Pattacher 
a sa famille et rétablir en méme temps la bonne in- 
telligence entre les Castillans et les Léonais, il lui fit 
méme épouser sa cousine Chiméne, la fille de Diégo, 
comte d'Oviédo et Pun des principaux parmi ses an- 
ciens sujets (19 juillet 1074) ?. 

Quelque temps aprés, Rodrigue fut chargé par Al- 
phonse d'aller á la cour de Motamid, roi de Séville , 
afin de percevoir le tribut que ce prince avait á payer. 
Molamid était alors en guerre contre Abdalláh de Gre- 
nade, et au moment de Parrivée de Rodrigue, il se 
voyait menacé. d'une invasion, Abdalláh ayant pris a 
son service plusieurs chevaliers chrétiens, parmi les- 
quels se trouvait le comte Garcia Ordoñez, un prince 
du sang 3, quí avait porté l'étendard royal sous Fer- 
dinand Ir 4. Rodrigue fit dire au roi de Grenade de 
ne pas attaquer Motamid, puisqw'il était Pallié d”Al- 
phonse; mais ses priéres et ses menaces furent dé- 
daignées, et, mettant a feu et á sang tout ce qui se 
trouvait sur leur passage, les Grenadins s'avancérent 


1) Lucas, p. 100; Rodrigue, VI, p. 20, 21. 

2) Gesta; Charta arrharum. 

3) Il descendait de Vinfant Ordoño, fils de Ramire Aveugle, et.de 
Pinfante Christine. Voyez sur cette famille, Salazar, Casa de Silva, 
t. 1, p. 63 et suiv. 

4) Moret, Annales de Navarra, t. 1, p. 758. 

8 *k 
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jusqu'a Cabra, oú Rodrigue, accompagné de ses pro- 
pres chevaliers et de Parmée sévillane, vint leur livrer 
bataille. Il les mit en déroute, et beaucoup de che- 
valiers chrétiens, parmi lesquels se trouvait Garcia Or- 
doñez lui-méme, tombérent entre ses mains. Il leur 
enleva tout ce qu'ils avaient; mais au bout de trois 
jours il leur rendit la liberté. Puis, ayant recu de 
Motamid le tribut et beaucoup de présents qu'il de- 
vait offrir á Alphonse, il retourna en Castille; mais 
alors ses ennemis, et principalement Garcia Ordoñez , 
Paccusérent, a tort ou á raison, de s'étre approprié 
une partie des présents qu'il devait remettre a Pem- 
pereur 1. Alphonse, qui ne pouvait oublier ni la tra- 
hison de Rodrigue, trahison qui lui avait coúté deux 
royaumes, ni le serment humiliant qu'il avait été 
forcé de préter entre ses mains, écouta ces imputa- 
tions 2, et dans Pannée 1081, lorsque Rodrigue cut at- 
taqué les Maures sans lui avoir demandé la permission 
de le faire, il le bannit de ses Ltats. 

A partir de cette époque 3, Rodrigue commenca á 
mener la vie de condoftiere , et á combattre avec sa bande 
tantót sous la banniére d'un prince maure, tantót 
pour son propre compte. 


1) Alphonse, comme ses chartes en font foi, avait pris ce titre 
apres son rétablissement sur le tróne. 

2) Voyez cette note dans 1”Appendice , n* VI, 

3) Voyez Y Appendice, n* VII. 
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TT. 


Aprés avoir passé quelques semaines á la cour du 
comte de Barcelone, qui ne semble pas avoir voulu 
accepter ses services, Rodrigue se rendit á Saragosse, 
ou Moctadir, de la famille des Beni-Houd, régnait 
alors. La vie de ce prince avait été une suite de 
razzias et de batailles, et parmi ses ennemis son frére 
ainé Modhaffar, le seigneur de Lérida, qui le sur- 
passait en bravoure et en instruction, avait été le 
plus opiniátre et le plus dangereux.  Voulant le ré- 
duire, Moctadir avait d'abord appelé les Catalans et 
les Navarrais á son secours; puis, abandonné par ses 
alliés, qui avaient embrassé le parti de son adversai- 
re, il avait eu recours á la trahison. Etant convenu 
avec son frére d'une entrevue á laquelle ils se ren- 
draient tous les deux seuls et sans armes, il avait 
pris soin, avant de se rendre á Pendroit indiqué, d'in- 
timer Pordre á un chevalier navarrals qui servait dans 
son armée, de venir assassiner son frére au moment 
ou il s'entretiendrait avec lui. Modhaffar n'avait du 
son salut qu'á une bonne cotte de mailles qwil por- 
tait toujours sous ses habits, et de son cóté Moctadir 
avait puni le Navarrais de sa maladresse en le faisant 
décapiter. Aprés une guerre de trente ans, Moctadir 
avait enfin réussi á s'emparer de son frére, et á Pé- 
poque ou Rodrigue arriva á Saragosse , Modhaffar 
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était prisonnier a Rueda *. Mais, rassuré de ce cóté- 
la, Moctadir avait encore d'autres ennemis a combat- 
tre, et comme il préférait, a Pinstar de ses prédé- 
cesseurs 2, des soldats chrétiens a des soldats mau- 
res, il fit bon accueil a Rodrigue et aux chevaliers 
quí Paccompagnaient. 

Peu de temps aprés, en octobre 1081 3, Moctadir 
mourut aprés avoir divisé ses États entre ses deux 
fils: Moutamin, Painé, avait obtenu Saragosse, et son 
frere, le hádjib Mondhir, avait recu Dénia, Tortose 
et Lérida. Mais ces partages (Moctadir aurait dú le 
savoir mieux que personne) avaient toujours été une 
source inépuisable de troubles et de guerres; aussi les 
deux fréres eurent-ils bientót dispute ensemble , et 
Mondhir s'allia avec Sancho Ramirez, roi d'Aragon, 
et avec Bérenger, comte de Barcelone. Rodrigue com- 
battait pour Moutamin, qui le regardait comme son 
plus ferme appui. Maintefois il faisait des razzias dans 
le pays des ennemis de son maitre, et la terreur qu'il 
leur inspirait était si grande qu'il entra dans Monzon 
a la vue de leur armée, bien que Sancho eút juré 
qwil p'oserait pas le faire. Dans une autre guerre 
entre les deux princes maures, Mondhir et ses alliés, 
a savoir Bérenger, le comte de Cerdagne, le frére du 


1) Voyez sur Modhaffar, PAppendice n* VIII. 
2) Voyez mes Recherches , t. 1, p. 238, 242, 
3) Voyez les auteurs cités dans 1 Appendice, n* VII 
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comte d'Urgel, le seigneur de Vich, celui de PAm- 
pourdan , celui de Roussillon et celui de Carcassonne, 
allérent mettre le siége devant le vieux cháteau d'Al- 
menara (entre Lérida et Tamariz), que Rodrigue et 
Moutamin avaient fait rebátir et fortifier, et comme 
les assiégés commencaient á manquer d'eau, Rodri- 
gue, quí était alors-dans la forteresse d'Escarpe qu'il 
venait de prendre, envoya des messagers á Moutamin 
pour lui donner avis de Pétat ¡presque désespéré ou 
se trouvait la garnison.  Moutamin se rendit alors á 
Tamariz , oú il eut une entrevue avec lui. Il voulait 
que Rodrigue attaquát Vennemi et le forcát a lever le 
siége; mais le Castillan lui conseilla de ne pas risquer 
une bataille dans laquelle la valeur devrait céder au 
nombre, et de payer plutót un tribut aux alliés. Mou- 
tamin y consentit; mais les alliés, quand ils eurent 
recu cette offre , la refusérent. Alors Rodrigue, in- 
digné de leur présomption, résolut de les attaquer 
malgré Vinfériorité de ses forces. Le succés justifia 
son audace: il battit Pennemi, s'empara d'un riche 
butin et fit prisonnier le comte de Barcelone. Mou- 
tamin conclut la paix avec ce prince et lui rendit la 
liberté cinq jours aprés la bataille. 

La rentrée de Rodrigue dans Saragosse fut un véri- 
table triomphe. Le peuple Paccueillit avec de grandes 
démonstrations de joie et de respect; de son cóté, 
Moutamin le combla de présents et d'honneurs; et il 
eut pour lui tant de condescendance, que Rodrigue 
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semblait jouir de Pautorité supréme *. Mais malgré 
la position brillante dont il jouissait , il ne pouvait ou- 
blier sa patrie, et dans Pannée 1084, il crut avoir 
trouvé le moyen d”y rentrer. 

L'année précédente, le gouverneur de Rueda s'était 
révolté contre Moutamin, et il avait reconnu pour 
son souverain son prisonnier Modhalfar, le frére de 
Moctadir. Modhaffar avait demandé du secours á Al- 
phonse, et celui-ci lui avait euvoyé, vers la fin de 
septembre 2, un corps d'armée commandé par son 
cousin germain Ramire, fils de Garcia de Navarre, 
et par le gouverneur de la Vieille-Castille, Gonzalo 
Salvadores, auquel on donnait le surnom de Quatre- 
mains á cause de sa bravoure. Mais Modhafíar étant : 
mort peu de temps aprés, le gouverneur de Rueda, 
qui ne voulait pas devenir le sujet d'un monarque 
ehrétien, se réconcilia secrétement avec Moutamin et 
s'engagea envers lui a attirer Alphonse dans un pié- 
ge. Peu s'en fallut qu'il ne réussit dans son projet. 
S'étant rendu en personne auprés de Pempereur, il 
promit de lui livrer Rueda et le pria d”y venir, Al. 
phonse y consentit; mais se défiant encore du Maure, 
il voulut que Gonzalo Salvadores et d'autres généraux 


1) Gesta, p. XXx—XXI 5 comparez le poétme latin (p. 313, 314). 
2) Le testament du comte Gonzalo Salvadores, dressé dans le 
cloitre d'Oña, porte la date du 5 septembre 1083; colui du comte 


Nuño Alvarez, qui assista aussi h cette expédition, est du 14 aoút 
de la méme année. Voyez Moret, Ánmales”, t. Y, p. 15. 
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entrassent avant lui dans la ville, A peine avaient- 
ils passé par la porte, que les Maures les massacré- 
rent en lancant sur eux une gréle de pierres (9 juin 
1084) !. 

La trahison avait réussi, mais a moitié seulement: 
Alphonse avait échappé au massacre.  Désappointé 
et furieux, ce monarque était retourné á son camp. 
Rodrigue vint Py trouver. Il vyoulait le convaincre 
qu'il n'avait été pour rien dans le complot du gou- 
verneur de Rueda, et tenter en méme temps de ren- 
trer dans ses bonnes gráces. Alphonse le recut ho- 
norablement et VPengagea á le suivre en Castille. 
Rodrigue y consentit volontiers, mais s'étant apercu 
en route que lempereur avait encore de la rancune 
contre lui, il se háta de le quitter et alla de nou- 
veau olfrir ses services á Moutamin. Ce prince, joyeux 
de son retour, lui ordonna «lors d'aller faire une 
incursion en Aragon, Il s'acquitta de cette táche avec 
une rapidité extréme: cing jours lui suffirent pour 
ravager un pays d'une grande étendue, et partout 
ses handes avaient déja disparu avant qw'on eút cu 


1) Trois petites chroniques fixent la trahison du gouverneur de 
Rueda h Vannée 1084. L'épitaphe espagnole de Gonzalo (apud San: 
doval, Cinco Reyes, fol. 68, 69) donne la date 9 juin 1074. Elle 
n'a été composée que longtemps apres l'époque dont il s'agit , car le 
tombeau a été renouvelé; mais il me paraít certain qw'il y avait une 
épitaphe sur le premier tombeau, que la date 9 juin est exacte, et 
que celuil qui a composé lPépitaphe espagnole n'a pas fait attention 
au second X (tre MCXXILD) de Pancienne épitaphe latine. 


le temps de sonner le tocsin. Non content de ce sut- 
cés, il fit aussi une incursion sur le territoire de 
Mondhir, attaqua Morella, et, ayant pillé tout le 
pays d'alentour, il rebátit et fortifia Alcala de Chi- 
vert. Sancho d'Aragon marcha alors au secours de 
Mondhir, et, ayant établi son camp sur les bords de 
PEbre, il somma Rodrigue d'évacuer sans retard le 
territoire de son allié. Rodrigue se moqua de lui: il 
lui fit ofírir une escorte au cas ou il voudrait con- 
tinuer son voyage.  Jrrités de cette réponse, San- 
cho et Mondhir vinrent Pattaquer. Les deux armées 
se disputerent longtemps la victoire; mais a la fin 
les alliés furent contraints de prendre la fuite. Rodri- 
gue les poursuivit; seize nobles et deux mille soldats 
tomberent entre ses mains, el quand il retourna a Sa- 
ragosse chargé d'un butin immense, Moutamin et ses 
fils vinrent á sa rencontre, accompagnés d'une foule 
d'hommes et de femmes qui faisaient retentir a de 
leurs cris d'allégresse !. 

Moutamin mourut peu de temps aprés (en 1085). 
Son fils Mostain lui succéda et Rodrigue passa au 
service de ce prince; mais nous ne savons rien sur 
les expéditions qu'il fit á partir de Pannée 1085 jus- 
quwá Pannée 1088, qu'il conclut avec Mostain une 
convention dont la conquéte de Valence était le but. 
C'est alors que commenca la partic la plus intéressante 


s 1) Gesta. 
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de sa carriére; mais pour faire comprendre le róle 
qu'il joua á cette époque, il nous faudra donner d'a- 
bord une esquisse rapide de Phistoire de Valence, 


ITL 


Aprés le demembrement du califat, un petit-fils du 
célebre Almanzor, qui s'appelait Abdalaziz et qui 
portait le méme surnom que son grand-pére, avait 
régné pendant quarante ans sur le royaume de Valen- 
ce 1. Son fils Abdalmelic Modhafflar lui succéda en 
janvier 1061; mais quatre années plus tard, il fut 
trahi par son premier ministre, Abou-Becr ibn-Abdala- 
ziz, et détróné par son beau-pére, Mamoun de Tolé- 
de, qui le fit enfermer dans la forteresse de Cuenca. 

De cette maniére le royaume de Valence fut réu- 
ni á celui de Toléde; mais il s'en sépara de nou- 
veau aprés la mort de Mamoun, arrivée dans Pan- 
née 1075. Ce prince eut pour successeur son petit- 
fils Cádir, et comme ce dernier était trop faible pour 
contenir ses vassaux dans Pobéissance, Abou-Becr 
ibn-Abdalaziz , qui avait été nommé par Mamoun au 
gouvernement de Valence en récompense de Pappui 
qu'il lui avait próté, se háta de se déclarer indépen- 
dant? et de se mettre sous la protection d'Alphonse VI, 


1) Ibn-al-Abbár , dans mes Notices, p. 172, 178. 
2) Voyez les textes dans 1 Appendice, noIX, 
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auquel il promit de payer un tribut annuel. Mais le 
patronage de Pempereur était précaire. Pour peu qu'il 
y trouvát son intérét, Alphonse ne se faisait point 
scrupule de vendre ses clients et leurs États. Ibn-Ab- 
dalaziz Péprouva, car, dans Pannée 1076, Alphonse 
vendit Valence a Moctadir de Saragosse pour la:somme 
de cent mille piéces d'or, et se mit en marche avec 
son armée pour la lui livrer. Incapable de se défen- 
dre, Ibn-Abdalaziz alla seul et sans armes á la ren- 
contre du monarque. Il sut étre éloquent á un tel 
degré , disent les historiens arabes, qw'il décida AL 
phonse á abandonner son projet et á rompre le mar- 
ché qwil avait conclu avec Moctadir *; mais tout 
porte á croire que cette éloquence consistait en bonnes 
espéces sonnantes, a moins toutefois que le prince 
wait réussi a convaincre Vempereur de celte vérité, 
que vendre Valence, c'était tuer la poule aux «eufs 
dor. 

Neuf années plus tard, Alphonse vendit de nouveau 
Valence, et cette fois il la vendit á Cádir.  Sous le 
prétexte de Paider contre ses ennemis, il avait peu a 
peu arraché a ce malheureux prince son or et ses for- 
teresses, jusqu'a ce que Cádir, a bout de ressour- 
ces et craignant un terrible acte de désespoir de la 
part de ses sujets qwil écrasait d'impóts, lui ofrit 
enfin Toléde, a la condition qu'Alphonse le remettrait 


1) Ibn-Bassám, man. de Gotha, fol. 10 y. 
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en possession de Valence. Alphonse accepta cette pro- 
position *, et le 25 mai 1085 il fit son entrée dans 
Pancienne capitale du royaume des Visigoths, pendant 
que Cádir scandalisait les musulmans et s'exposait 
aux moqueries des chrétiens en épiant sur un astrola- 
be Pheure propice á son départ 2.  Quand il la crut 
venue, il se mit en route; mais il frappa en vain a 
la porte de plusieurs cháteaux et ne trouva un asile 
qua Cuenca, ou commandaient les Beni-"l-Farad] qui 
lui étaient aveuglement dévoués. Voulant avant tout 
sonder les dispositions d'Ibn-Abdalaziz , il envoya á 
Valence un membre de la famille des Beni-"l-Faradj. 
Ce messager entama une négociation, mais elle n'a- 
houtit á rien. Justement alarmé du traité que Cádir 
avait conclu avec Alphonse, Ibn-Abdalaziz avait cher- 
ché et trouvé un puissant allié. C*était Moutamin de 
Saragosse , auquel il avait ofíert sa fille pour son fils 
Mostain. Moutamín, qui espérait que de cette ma- 
niére: son fils deviendrait un jour maitre de Valence, 
s'était háté Vaccepter cette proposition, et voulant 
donner au mariage de son fils un éclat extraordinaire, 
il avalí convié aux noces tous les personnages haut 
placés de PEspagne arabe, auxquels il avait donné 
pendant plusieurs jours les fétes les plus brillantes ?, 


1) Ibn-Bassám ; Kitád al-ictifa (Script. Ar. loci de Abbad. , t. YI 
p. 18); Ibn-Khaldoun; Cronica general, fol. 314, col. 2. 

2) Maccari, t. II, p. 748. 

3) Cronica general; Kitáb al-ictifá; Ybon-Bassám; Ibn-Khácán, dans 
son chapitre sur Ibn-Táhir. 
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Peu de temps apres, Ibn-Abdalaziz mourut aprés un 
régne de dix années 1. Il laissa deux fils qui avaient 
déja été ennemis pendant la vie de leur pére, et qui, 
aprés sa mort, se disputérent le gouvernement. Lun 
et Pautre avaient des partisans 2. Un troisiéme parti 
voulait donner Valence au roi de Saragosse , un qua- 
triéme a Cádir. 

Informé par Ibn-al-Farad¡, qui était retourné auprés 
de lui, de ce qui se passait a Valence, Cádir jugea 
le moment favorable pour exécuter ses projets. Il 
réunit ses troupes, et, ayant prié Alphonse de réali- 
ser sa promesse, il recut de lui un corps d'armée 
commandé par Alvar Fañez, un parent de Rodrigue * 
et Pun des plus braves guerriers de l'époque. 

L”approche des Castillans apaisa tout d'un coup les 
dissensions a Valence. Tremblant de voir la ville sac- 
cagée par ces terribles soldats, l'assemblée des no- 
tables se háta de déposer Othmán, le fils ainé d'Ibn- 
Abdalazíz, quí s'était emparé du pouvoir, et d'envoyer 
quelques-uns de ses membres, auxquels se joignit le 
gouverneur du cháteau, Abou-Isá ibn-Labboun, á Ser- 
ra de Naquera, ou Cádir avait établi son camp, pour 


1) Ibn-Khaldoun, fol. 27 r.: -Tbn-Abdalaziz mourut en 478 (1085), 
aprés un réegne de dix années, et son fils, le cadi Othmán, régna a 
sa place.» Kitáb al-ictijá, p. 19. La Cr. general (fol. 314, col. 3) 
attribue onze années de regne a ce prince; la différence est si minime 
qw'elle mérite 4 peine d'étre signalée. 

2) Cr. general ; Tbn-Bassám ; Kitáb al-iciifa. 

3) Voyez la charta arrharum. 
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lui dire que la ville s'estimerait heureuse de lavoir 
pour son souverain !.  Accompagné des Castillans, 
Pex-roi de Toléde fit donc son entrée dans Valence, 
oú il fut salué par les acclamations de la multitude; 
mais cet enthousiasme était loin d'étre spontané; il 
était commandé par le spectacle effrayant de tous ces 
chevaliers bardés de fer, dont les longues épées étince- 
laient aux rayons du soleil. 

Les Valenciens auraient á pourvoir á Pentretien de 
ces troupes: elles leur coúteraient six cenís piéces d'or 
par jour!  lls avaient beau dire a Cádir qu'il r'avait 
pas besoin de cette armée, puisqu'ils le serviraient 
fidelement: Cádir n'eut pas la naiveté de croire a 
leurs promesses; sachant qu'on le détestait et que d'ail- 
leurs les anciens partis v'avaient pas abdiqué leurs 
espérances, il retint les Castillans. Afin d'étre en 
état de les payer, il gréva la ville et son territoire 
d'un impót extraordinaire , sous le prétexte qu'il avait 
besoin d'argent pour acheter de Porge. Les Valenciens 
murmurérent beaucoup de cet impót, quí frappait 
sans distinction les riches et les pauvres, et qu'ils 
appelaient /*orge, tout court. «Donnez Porge!» disait- 
on quand on se rencontrait dans la rue. A la bouche- 
rie il y avait un chien qwon avait appris á aboyer 
quand on lui disait: «donnez Vorge!» «Dieu merci, 
dit alors un poéte, nous en avons plusicurs dans no- 


1) Voyez cette note dans 1'Appendice, no X. 
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tre ville qui ressemblent á ce chien; quand on leur 
dit: Donnez Porge! cela leur pése comme á lui.» 

Une guerre malheureuse augmenta le discrédit dans 
lequel Cádir était déja tombé. Parmi les gouverneurs 
des Forteresses, am seul, Ibn-Mahcour , le gouverneur 
de Xativa, avait refusé, malgré lPordre formel qu'il 
avait recu, de venir en personne préter serment au 
nouveau roi; il s'était contenté de lui envoyer un mes- 
sager avec des lettres et «les présents,  Irrité de sa 
désobéissance, Cádir consulta Ibn-Labboun, qw'il avait 
nommé premier ministre, sur le parti a prendre. 1Ibn- 
Labboun lui conseilla de ne pas se brouiller avec Ibn- 
Mahcour et de renvoyer Alvar Fañez et son armée. 
Mais Cádir, quí se défiait de son ministre parce que 
celui-ci avait été Pami de son prédécesseur, aima 
mieux suivre les conseils des fils d'Ibn-Abdalaziz, et, 
-ayant rassemblé une grande armée, il marcha con- 
tre Xativa.  1l s'empara sans peine de la partie la 
plus basse de la ville; mais pendant quatre mois il 
assiégea en vain le cháteau. - Alors toute sa colére 
se tourna contre les fils d'Ibn-Abdalaziz, et com- 
me Porge ne rapportait pas assez, il condamna Pun 
d'eux á nourrir Parmée castillane pendant tout un 
mois. 

Cependant Ibn-Mahcour, réduit a Pextrémité, avait 
fait dire a Mondhir, le prince de Lérida, Dénia et Tor- 
tose , que, s'il voulait le secourir, il lui céderait Xa- 
diva et tous ses autres cháteaux.  Mondhir accepta 
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Poffre , et, ayant envoyé á Ibn-Mahcour son général al- 
Aisar * avec un renfort, il rassembla des troupes, prit 
á sa solde le Catalan Giraud d”Alaman, baron de Cer- 
vellon 2, et marcha vers Xativa. A son approche, le 
roi de Valence prit la fuite en toute háte, et Mondhir 
se mit en possession de Xativa. Ibn-Mahcour alla de- 
meurer á Dénia, et Mondhir le traita toujours avee 
beaucoup d'égards. 

Lorsque Cádir, couvert de honte, fut rentré dans 
Valence, les habitants de cette ville et les gouver- 
neurs des cháteaux voulurent secouer Pautorité de ce 
misérable despote et se donner á Mondhir, dont les 
tentes étaient déja tout prés de la capitale. Mais ce 
projet échoua, car peu de temps aprés, Mondhir re- 
tourna á Tortose, soit qu'il fut obligé d'aller défendre 
ses propres États, soit qwil v'eút plus d'argent pour 
payer le baron de Cervellon, son principal appui. Dé- 
livré de son ennemi, Cádir put donc recommencer 
ses exactions. Il avait déja extorqué des sommes 
énormes aux fils d'Ibn-Abdalaziz, á un riche juif, leur 
majordome, á plusieurs nobles, et comme nul ne se 
croyait súr de son avoir ou de sa vie, les Valenciens 
émigrérent en masse. Les terres avaient perdu leur 
valeur , personne ne voulait les acheter. Et malgré 


1) Dans le texte el esquierdo. Il est facile de reconnaítre ici le 
2) Voyez cette note dans 1'Appendice, n* XL 
9 
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les actes du plus terrible despotisme, Cádir, pressé 
par Alvar Fañez de lui payer Parriéré de sa solde, 
se trouva un jour á bout de ressources. Alors il pro- 
posa aux Castillans de se fixer dans son royaume en 
leur offrant des terres trés-étendues. Jls y consenti- 
rent; mais tout en faisant cultiver leurs vastes domai- 
nes par des serfs, ils continuaient á s'enrichir par des 
razzias dans le pays d'alentour. Leur troupe s'était 
grossie de la lie de la population arabe. Une foule 
WVesclaves, d'hommes tarés et de repris de justice, 
dont plusieurs abjurérent Pislamisme , s'étaient enrólés 
sous leurs drapeaux , et bientót ces bandes acquirent, 
par leurs cruautés inouies, une triste célébrité. Elles 
massacraient les hommes, violaient les femmes, et 
vendaient souvent un prisonnier musulman pour un 
pain , pour un pot de vin, ou pour une livre de pois- 
son. Quand un prisonnier ne voulait ou ne pouvait 
payer rancon, elles lui coupaient la langue, lui cre- 
vaient les yeux, et le faisaient déchirer par des do- 
gues 1, | 
TI*arrivée du roi de Maroc, Yousof ibn-Téchoufin 
PAlmoravide, que les princes andalous avaient appelé 
a leur secours, délivra enfin les Valenciens de leurs 
hótes sanguinaires, Forcé de livrer bataille á des 
nuées de barbares africains, Alphonse rappela Alvar 


f 


1) Cron. gen., fol. 315, col.2 — 316, col. 3; Kitábd al-ictifá, dans 
lV'Appendice , p. XXX, XXXI. 
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Fañez *, et quand il eut été batta dans la célebre ba- 
taille de Zalláca, livrée le vendredi 23 octobre 1086, 
il ne put plus se méler des affaires de Valence 2. Mais 
alors les gouverneurs des forteresses se hátérent de se 
révolter contre Cádir 3, et de leur cóté, les princes 
voisins táchérent de le détróner á leur profit, Mon- 
dhir fut le premier á Pattaquer. Ayant recu des pro- 
messes d'appui de la part des principaux Valenciens, 
il rassembla des troupes dans année 1088 *, prit des 
Catalans á sa solde, et envoya en avant un de ses on- 
cles qui devrait passer par Dénia, et auquel il avait 
indiqué le jour ou il viendrait le rejoindre sous: les 
murs de Valence. L*oncle de Mondhir arriva devant 
Valence avant le jour convenu. Il fut attaqué par 
Cádir; mais il le repoussa et le contraignit á rentrer 
dans la ville. Bientót aprés il fut rejoint par Mondhir, 
qui, au moment ou il recut la nouvelle de cette vic- 
toire , se trouvait á une journée de distance. Cádir 
ne sut que faire; il voulut se rendre, mais Ibn-Táhir*, 


1) Cron. gener. , fol. 319, col. 4; Ibn-abi-Zer, Cartás, p. 94, 1.3. 
Cet auteur ne dit pas qu'Alvar Fanez assiégeait Valence, comme on 
lit dans la traduction de M. Tornberg (p. 128). 

2) Cron. gener, fol. 321, col. 2; Ibn-Bassám. 

3) Cron. general. 

4) Cette date est donnée par le Kitáb al-ictifá (dans Y Appendice, 
p. xxvm) et par la Cron. gener. , fol. 320, col. 1 (année chrétienne 
1088; Vére (1127) est fautive, il faut lire 1126). 

5) Abenaher, lit-on ici dans la Cron. gener. (fol. 320, col. 3), c'est- 
a-dire Abennaher. 1 est clair qu'il faut lire Adentaher. 

gr 
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Pex-roi de Murcie, qui demeurait alors á Valence, Pen 
dissuada. Il fit donc demander du secours á Alphonse 
et á Mostaín de Saragosse ?. 

Le roi de Saragosse avait grande envie, non pas de 
secourir Cádir , mais de le dépouiller. Un capitaine 
valencien , Ibn-Cannoun, lui promettait en ce mo- 
ment méme de faire en sorte que Valence lui fút 
livrée; il Passurait en outre que son frére, le gou- 
verneur de Ségorbe, lui céderait cette forteresse. 
Tout en promettant á Cádir qu'il viendrait le délivrer, 
Mostaín conclut donc secrétement une  convention 
avec le Cid 2, d'aprés laquelle ils devaient s'aider réci- 
proquement á conquérir Valence 3, á la condition que 
le Cid aurait tout le butin, et que la ville elle-méme 
écherrait a Mostain 4 Ce dernier avait quatre cents 
cavaliers sous ses ordres, le Cid trois mille $, 

Ne voulant pas attendre leur arrivée, Mondhir fit 
dire a Cádir que non-seulement il allait lever le siége, 
mais qu'en outre il désirait étre son ami et son allié, 


1) Cron. gen. , fol. 320 (cotée par erreur 321), col. 2 et 3; Kitáb 
al-ictifa , dans PAppendice, p. xxvn. 

2) Voyez cette note dans.1Appendice , n* XII. 

3) Cron. gener.; Kitáb al-ictifá. 

4) Kitáb al-ictifá. 

5) Kitáb al-ictifa. La Cron. gener. donne aussi á entendre que 
lParmée du Cid était bien plus nombreuse que celle de Mostaín. “Le 
roi de Saragosse, dit-elle, désirait si ardemment aller a Valence, 
qwil ne considéra pas si son armée était grande ou petite, ni si 
celle du Cid était plus grande que la sienne. » 
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a condition qw'il ne livrerait pas la ville á Mostain. Le 
roi de Valence comprit fort bien que Mondhir atten- 
dait, pour s'emparer de sa principauté, une occasion 
plus favorable; mais il accepta Palliance !. 

Quand Mondhir fut retourné a Tortose ?, et que 
Mostain et le Cid furent arrivés devant Valence, Cádir 
alla á leur rencontre et les remercia de lPavoir délivré 
du siége. Toutefois les espérances du roi de Sara- 
gosse ne se réalisérent pas. 1 attendit vainement 
qu'on lui livrát Ségorbe, ainsi qu'Ibn-Cannoun le lui 
avait promis. Il fut trompé en outre par son allié., 
le Cid. Celui-ci s'était laissé corrompre par les ma- 
enifiques présents que Cádir lui avait faits a l'insu de 
Mostaín, et quand ce dernier lui rappela sa promesse, 
il lui répondit que, si Pon voulait s'emparer de Va- 
lence, il faudrait d'abord déclarer la guerre á Alphon- 
se, Cádir n'étant que le vassal de ce monarque. Il 
savait fort bien que le roi de Saragosse ne serait pas 
assez inconsidéré pour s'attirer sur les bras les armées 
du puissant empereur 3. 

Frustré dans son attente, Mostain retourna a Sara- 
gosse. Il laissa á Valence un de ses capitaines avec 
une troupe de cavaliers, sous le prétexte qw'ils de- 
vaient étre en aide á Cádir, mais en réalité pour 
avoir toujours lui-méme des auxiliaires á Valence, dans 


1) Cron. gener.; comparez le Kitád al-ictifá. 
2) Cronica general. 
3) Cronica general , fol. 321, col. 1. 
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le cas que Poccasion de s'emparer de cette ville se 
présentát de nouveau á lui. Puis, voulant punir Ibn- 
Labboun qui s'était engagé á lui livrer Murviédro, 
mais qui n'avait pas tenu sa promesse, il ordonna á 
Rodrigue d'aller assiéger la forteresse de Xerica, 
qui appartenait au seigneur de Murviédro, et qui se 
trouve sur la grande route entre Saragosse et Valence , 
á dix lieues de cette derniére ville et á deux de Sé- 
gorbe. Par la négligence du gouverneur, Xerica était 
dépourvue d'armes et de vivres; mais Ibn-Labboun fit 
dire á Mondhir que, s'il voulait venir au secours de 
Xerica, il se reconnailtrait son vassal pour cette for- 
teresse. Charmé de cette offre, Mondhir vint au 
secours de la place et forca Rodrigue á lever le 
siége. 

Craignant alors que Mondhir ne réussit également 
dans ses projets sur Valence, le Cid conseilla secré- 
tement a Cádir de ne livrer la ville á qui que ce fút. 
En méme temps, il fit dire á Mostain qw'il Paiderait 
a gagner Valence; il promit la méme chose a Mondhir ; 
enfin il envoya dire á Alphonse qu'il se considérait 
comme son vassal; que les guerres qu'il soutenait pro- 
fitaient a la Castille, puisqwelles affaiblissaient les 
Maures et qw'elles servaient á tenir sur pied une ar- 
mée chrétienne aux frais des musulmans; il ajouta 
qw'il espérait d'étre bientót á méme de mettre Alphonse 
en possession de tout le pays. Alphonse se laissa 
tromper par ces protestations fallacieuses et permit 
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á Rodrigue de retenir son armée !. 

Ayant donc les mains libres, Rodrigue en profita 
pour faire des incursions dans les environs, et quand 
on lui demandait pourquoi il en agissait ainsi, il don- 
nait pour réponse qu'il le faisait pour avoir de quoi 
manger 2. Ensuite, il se rendit en -Castille (1089 3) 
pour faire ses conditions avec Alphonse 4, Le roi le 
recut trés-bien, lui donna quelques cháteaux, et lui 
fit remettre un diplóme , oú il déclara que toutes les 
terres et toutes les forteresses que Rodrigue enléve- 
rait dans la suite aux Maures, lui appartiendraient 
en propre ainsi qu'a ses descendants 5.  Puis Ko- 
drigue retourna vers le pays valencien, accompagné 
de son armée, qui se composait de sept mille hom- 
mes. Sa présence y était fort nécessaire, car pendant 
qwil se trouvait encore en Castille, Mostain, qui 
s'était apercu que, s'il lui fallait compter sur le se- 
cours du Cid, il ne parviendrait jamais á s'emparer 
de Valence, avait contracté une alliance avec Bérenger 
de Barcelone *. Ce dernier avait maintenant investi 


1) Cronica general , fol. 321 ,col, 2, La Cron. del Cid (voyez ch, 154) 
a eu soin d'omettre ce récit peu flatteur pour Rodrigue. 

2) «Dezie él que porque oviese que comer.»  Cron. gener. 

3) La date est donnée par les Gesta, p. XXVI. 

4) Cronica general. 

5) Gesta, p. XXV, XXVI 

6) Les Gesta (p. xxvI) parlent bien du siége de Valence par Bé- 
renger, mais ils ne font pas mention de Palliance entre celui-ci et 
Mostaín. La Cron. gen. (fol. 321, col. 3 et 4) a sans doute fait usa- 
ge ici des Gesta , mais elle contient aussi des détails qui ne se trou- 


136 


la capitale de Cádir, et de son cóté, le roi de Sara- 
gosse avait fait construire deux bastides, l'une á Li- 
ria, ville qui lui avait été donnée en fief par le roi 
de Valence quand il fut venu á son secours, Pautre á 
Cebolla; il comptait en construire une troisieme dans 
un cháteau pres de PAlbufera, afin que personne ne 
pút entrer dans Valence ni en sortir. Mais quand le 
Cid approcha de Valence, Bérenger n'osa pas Patten- 
dre, et se disposa á lever le siége. Avant de partir, 
ses soldats se livrérent á des insultes et des menaces 
contre le Cid, qui en fut informé , mais qui ne vou- 
lut pas les combattre, parce que Bérenger était parent 
"Alphonse , son souverain !. — Bérenger prit donc le 
chemin de Requena et retourna a Barcelone 2. Quand 
le Cid fut arrivé á Valence, il promit a Cádir de faire 
rentrer sous son obéissance les cháteaux rebelles, de le 
protéger contre tous ses ennemis, maures ou chré- 


vent pas dans ce livre, et qu'elle a empruntés 4 sa chronique arabe. 
En effet, suivant tour 4 tour cette derniére ou les Gesta, elle désigne 
le méme endroit, el Puig, tantót sous le nom de Juballa , tantót sous 
celui de Cebolla. 

1) Gesta. J'ignore de quelle manitre Bérenger, qui n'était pas 
marié , était parent d”Alphonse. M. Bofarull (t. 1, p. 147) pense 
qwil Vétait du cóté d'une des femmes d”Alphonse, qui étaient 
presque toutes d'origine francaise ainsi que les comtesses de Bar- 
celone. E 

2) On lit dans les Gesta (p. xxvm) que Bérenger alla d'abord 4 
Requena, puis á Saragosse, et enfin 4 Barcelone. Dans la Cron. 
gener. (fol. 321, col. 4) on lit au contraire que Bérenger promit au 
Cid de ne pas passer par Saragosse (comparez Cron. del Cid, ch. 
154). 
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tiens, de se fixer á Valence, d'apporter dans cette 
ville tout le butin qw'il ferait , et de Py vendre. En 
revanche, Cádir s'engagea á lui payer une redevance 
mensuelle de dix mille dinárs *. Ibm Labboun de 
Murviédro acheta aussi sa protection 2. 

Ensuite le Cid fit une incursion sur le territoire 
d'Alpuente , ou régnait alors Djanáh-ad-daula Abdal- 
láh 3, et forca les gouverneurs des forteresses á payer 
a Cádir le tribut accoutumé 4. Mais bientót aprés il 
recut un message d'Alphonse. Ce monarque possédait 
a cette époque le cháteau d”Alédo, non loin de Lorca, 
et comme les troupes qui y étaient en garnison fai- 
sailent maintefois des razzias sur le territoire mu- 
sulman , le roi de Maroc, Yousof PAlmoravide, vint 
y mettre le siége, dans Pannée 1090 5, acecompagné 
de plusieurs princes andalous. Alphonse écrivit alors 
au Cid pour lui ordonner de venir avec lui au secours 
des assiégés. Le Cid répondit qwil était prét á le 
faire , et pria le roi de Pinformer de Pépoque oú il 


1) Le récit arabe, traduit dans la General, dit 4 deux reprises 
que ce tribut était de mille dinárs par mois; mais je crois que c'est 
une erreur du copiste ou de lP'éditeur, et qwil faut lire dix mille, 
car le Kitáb al-ictifá dit cent mille dinárs par an, et la Cron. del 
Cid , deux mille par semaine (104,000 par an). 

2) Cronica general. Comparez les (resta. 

3) Voyez Ibn-Khaldoun (Script. Ar. loci de Abbad., t.U, p. 212), 

4) Cronica general. 

5) 483 de l'Hégire, dapres Ibn-al-Abbár (Script. Ar. loci, t. U, 
p. 121). 
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se meltrait en marche. Puis il partit de Requena et 
se rendit á Xativa, ou un messager du roi' vint lui 
dire que celui-ci était a Toléde avec une armée d'en- 
viron dix-huit mille hommes 1. Alphonse lui fit dire 
aussi de Pattendre á Villena, puisqu'il comptait pas- 
ser par cet endroit; mais comme le Cid manquait de 
vivres á Villena , il se rendit á Ontiñente 2, en pre- 
nant soin toutefois de laisser á Villena et a Chinchilla 
quelques troupes qui devaient Pavertir de Parrivée du 
roi. Cependant Alphonse suivit une route autre que 
celle qu'il avait indiquée, et quand le Cid eut appris 
que le roi Pavait déja devancé ,ce dont il éprouva un 
chagrin bien sensible, il quitta aussitót Hellin , ou il 
se trouvait alors, et, laissant en arriére le gros de 
son armée, il arriva avec un petit nombre de troupes 
a Molina $. : 

Alphonse vW'eut pas besoin de tirer lépée. A son 
approche Yousof et les rois andalous se retirérent sur 
Lorca 4; mais les ennemis de Rodrigue Paccusérent 
aussitót de trahison auprés du roi; ils prétendirent 
qwil avait retardé á dessein sa venue, afin que Parmée 
castillane fút taillée en piéces par les Sarrasins. Al- 


1) Gesta. L'auteur de ce livre se contente de dire: «cum maximo 
exercitu et cum infinitá multitudine militum et peditum ;» mais Ibn- 
al-Abbár donne le nombre que j'énonce dans mon texte. 

2) Ortimano dans les Gesta; comparez la note de Risco, p. 168. 

3) Gesta, p. XXVII. 

4) Gesta ; Tbn-al-Abbár. 
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phonse ajouta foi á ces dénonciations; il retira au Cid 
toutes les terres et tous les cháteaux qw'il lui avait 
donnés Pannée précédente, confisqua ses biens patri- 
moniaux , et fit emprisonner sa femme et ses enfants. 
Informé de ces mesures , Rodrigue envoya un de ses 
chevaliers pour le justifier auprés du roi; il offrit de 
prouver son innocence, ou de la faire prouver par un 
des siens, dans un combat judiciaire. Le roi rejeta 
cette proposition, mais il renvoya á Rodrigue sa fem- 
me et ses enfants. Celui-ci fit alors remettre á Al- 
phonse une quadruple justification, chacune en termes 
différents 1, Le roi, cependant, ne se laissa pas flé- 
chir 2. 


IV. 


Brouillé de nouveau avec Alphonse et v'étant plus 
au service du roi de Saragosse, Rodrigue était main- 
tenant le chef d'une armée qui ne dépendait que de 
lui seul et qui ne subsistait que de ce qu'elle prenait 
sur les ennemis. Son chef lui fournit amplement 
Poccasion de faire du butin. Etant parti d'Elche 
aprés la féte de noél 1090, il arriva á la forteresse 
de Polop (á huit lieues N. E. d”Alicante), oú il y 
avait un souterrain rempli d'argent et d'étofles pré= 
cieuses. Voulant s'emparer de ces richesses, Rodri- 


1) Ces pieces se trouvent dans les Gesta, p. XXX—XXXIL 
2) Gesta. 
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gue assiégea le cháteau, et en peu de jours il forca 
la garnison á se rendre. Puis, ayant ravagé tout a 
la ronde, de sorte que, depuis Orihuela jusqu'á Xa- 
tiva, aucun mur ne demeura debout, il marcha con- 
tre Tortose, prit Miravet (au nord de Tortose) 1 et 
s”y établit. Vivement pressé, Mondhir promit heau- 
coup d'argent a Bérenger, comte de Barcelone, s'il 
voulait vénir á son aide et le débarrasser du Cid ?. 
Le comte ne se fit pas trop prier, car il brúlait de 
se venger du Cid, qui s'était emparé des revenus 
qwil tirait autrefois du pays valencien. Il rassembla 
donc une grande armée, et, ayant établi son camp 
a Calamocha, dans le district d'Albarracin, il se ren- 
dit, avec quelques-uns des siens, auprés de Mos- 
tain de Saragosse, qui se trouvait alors á Daroca et 
auquel il voulait demander du secours. Mostain lui 
donna de VPargent et se rendit méme avec lui auprés 
d”Alphonse pour demander a ce dernier de leur préter 
main-forte dans la guerre qu'ils allaient entreprendre 
contre le Cid. Mais ils firent en vain ce voyage, et 
le comte de Barcelone revint a Calamocha sans avoir 
obtenu de Pempereur un seul soldat. Mostain ne lui 
en fournit pas non plus. Ce roi n'avait pas osé re- 
fuser au comte Pargent qu'il lui demandait; mais 
il s'efforcait de rester en paix avec tous les princes 


1) Voyez lAppendice, p. xxvI, note 2. 
2) J'ai suivi ici la Cron. gener. , dont le récit mérite incontesta- 
blement la préférence sur celui des (resta. 
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et tous les guerriers de son voisinage, car au mo- 
ment méme ou Bérenger s'apprétait a aller attaquer 
le Cid, il informa secrétement ce dernier des pré- 
paratifs de son ennemi. Le Cid, qui était campé 
alors dans une vallée entourée de hautes montagnes 
et dont Pentrée était tres-étroite, lui répondit qw'il 
le remerciait de son avis, mais qu'il ne craignait 
pas son adversaire et qw'il Pattendrait. Au reste, 
la lettre oú il disait cela, était remplie d'injures 
contre Bérenger , et pour comble, le Cid priait 
Mostain de vouloir bien la montrer au comte. Mos- 
taln le fit, et alors Bérenger, piqué au vif, fit 
écrire au Cid qu'il tirerait vengeance de ses outrages. 
«Tu as prétendu, lui disait-il, que moi et les miens, 
nous r'étions que des femmes: si Dieu nous vient en 
aide, nous te montrerons bientót jusqu'á quel point 
tu tes trompé!... Nous savons que les montagnes, 
les corbeaux , les corneilles, les éperviers, les aigles, 
presque tous les oiseaux en un mot, sont tes dieux, 
et que tu as plus de confiance dans leurs augures 
que dans le secours du Tout-Puissant 1; nous au 
contraire, nous croyons qu'il vy"y a qu'un seul Dieu 
et que ce Dieu nous vengera de toi en te livrant en- 
tre nos mains, Demain, aux premiers rayons du 
soleil, tu nous verras prés de toi, et si tu quittes 
alors tes montagnes pour venir te mesurer avec nous 


1) Dans la Chanson, Rodrigue vit aussi 4 augure, comme on di- 
sait alors. 
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dans la plaine, nous te tiendrons pour Rodrigue, sur- 
nommé le Batailleur et le Campéador; mais si tu ne 
viens pas, nous te tiendrons pour traítre 1.... Nous 
ne te quitterons pas avant que nous ne t'ayons en 
notre pouvoir, mort ou vif. Nous te traiterons de 
la maniére dont tu prétends nous avoir traité, albar- 
ráz 2! Dieu vengera ses églises, que tu as violées et 
détruites! » 

Ayant entendu la lecture de cette lettre, Rodrigue y 
fit répondre sur-le-champ. «Oui, disait-il a Bérenger, 
je Pai chargé d'injures, mais voici mes raisons: Lors- 
que tu étais avec Mostain á Calatayud, tu lui as dit 
que, par crainte de toi, je n'avais pas osé mettre le 
pied sur son territoire. Quelques-uns de tes hommes, 
tels que Raymond de Baran, ont affirmé la méme 
chose au roi Alphonse, en présence des chevaliers 
castillans. Toi-méme, enfin, tuyas dit au roi Alphon- 
se, en présence de Mostain, que tu n'aurais pas man- 
qué de me chasser du pays du Hádjib (Mondhir), 
mais que je n'avais pas osé 'attendre, et que d'ail- 
leurs tu ne voulais pas combattre contre un vassal 
du roi. Voila pourquoi je t'ai dit des injures! Eh 
bien! á présent tu n'as plus de prétexte pour ne pas 
v'attaquer; au contraire, tu tes fait promettre une 
grosse somme par le Hádjib, et de ton cóté, tu tes 


1) Voyez cette note dans 1”Appendice, n* XIII. 
2) C'est lVéquivalent arabe du terme campéador; voyez plus haut, 
p. 65—-70. 
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engagé envers lui á me chasser de son territoire. 
Tiens donc ta parole! Viens me combattre, si tu 
Poses! Je suis dans une plaine, la plus vaste qui se 
trouve dans toute cette contrée, et dés que je te ver- 
rai, je te donnerai ta solde, comme a Pordinaire. » 
Exaspérés et furieux, Bérenger et ses Catalans 
jurérent de se venger. Profitant de Pobscurité de la 
nuit, ils occupérent, sans étre apercus, les montagnes 
qui entouraient le camp de Rodrigue, et á la pointe 
du jour, ils se ruérent á Pimproviste sur leurs enne- 
mis. L'attaque fut si soudaine, que les soldats du 
Cid eurent á peine le temps de s'armer. Leur chef, 
qui frémissait d'indignation et de rage, les rangea 
en bataille sans perdre un instant; puis, les menant 
au combat, il fondit sur les premiers bataillons enne- 
mis et les culbuta; mais au plus fort de la mélée, il 
se blessa assez griévement en tombant de son des- 
trier. Ses soldats n'en combattirent pas moins avec 
la plus grande valeur, et, ayant remporté la victoi- 
re, ils pillérent le camp de Pennemi et firent prison- 
nier le comte de Barcelone avec environ cinq mille 
des siens, parmi lesquels se trouvait Giraud d'Alaman. 
Bérenger se fit conduire á la tente de Rodrigue, 
et lui demanda gráce. Le Cid le traita d'abord avec 
dureté: ne lui permettant pas de s'asseoir auprés de 
lui dans sa tente, il ordonna á ses soldats de le gar- 
der hors de Penceinte du camp; mais il lui fournit 
quantité de vivres, ainsi qu'aux autres prisonniers, 
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Quelque temps aprés, il accepta la rancon que lui 
offrirent Bérenger et Giraud d'Alaman, et qui consis- 
tait en quatre-vingt mille marcs d'or de Valence. 
Les autres captifs recouvrérent aussi la liberté en 
promettant de se racheter, et quand ils furent de re- 
tour dans leur patrie, ils rassemblérent autant d'ar- 
gent qu'ils pouvaient; mais, ren ayant pas encore 
assez, ils offrirent en otage leurs fils et leurs pa- 
rents. Touché de leur malheur, Rodrigue eut la gé- 
nérosité de les tenir quittes de leur rancon !, 

Qwil nous soit permis de quitter ici pour un mo- 
ment les livres historiques et d'emprunter á la chan- 
son de geste un passage qui se recommande par sa 
forme dramatique et par son énergique simplicité 2. 
Aprés avoir raconté que le comte de Barcelone, auquel 
il donne le nom de Raymond, avait été fait prison- 
nier, Pauteur continue en ces termes: 


On fait une grande cuisine a Mon Cid don Rodrigue. Le 
comte don Raymond ne lui en tient pas compte; on lui ap- 
porte les mets, on les appréte devant lui: il n'en veut pas 
manger, il repousse tous les mets. “Je ne mangerai pas un 
morceau de pain, pour tout ce que posséde 1'Espagne entié- 
re! Je perdrai plutót mon corps, et j'abandonnerai mon áme,, 
puisque de tels vagabonds m'ont vaincu en bataille!, Mon 
Cid Ruy Diaz, vous ouirez ce qu'il dit:  Mangez, comte, 
de ce pain, et buvez de ce vin; si vous faites ce que je 
yous demande, vous cesserez d'étre prisonnier; sinon vous ne 


1) Gesta. 
2) Vers 1025 et suiv. 
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reverrez de votre vie la terre chrétienne.” Le comte don 
Raymond lui répondit: » Mangez vous-méme, don Rodrigue, 
et songez á vous réjouir; mais moi, laissez-moi mourir, car 
je ne veux point manger.» Jusqu'au troisiéme jour ils ne 
peuvent ébranler sa résolution, et tandis qu'ils partagent leurs 
riches dépouilles ,ils ne peuvent lui faire manger un morceau 
de pain. Mon Cid dit: /Mangez quelque chose, comte, 
car si yous ne mangez pas , vous ne reverrez pas les chrétiens; 
mais si vous mangéz, et si vous me contentez, je rendrai 
la liberté á vous et a deux de vos chevaliers.» Quand le 
comte entendit cela, il devint déjá plus gai. » Cid, si vous 
faites ce que vous avez dit, ¡e vous admirerai tant que je 
vivrai. — Mangez donc, comte, et quand vous aurez diné, 
je vous laisserai partir, vous eb deux autres. Mais tout ee 
que yous avez perdu et que j'ai gagné sur le champ de 
bataille, sachez que je ne vous en donneral pas méme un faux 
denier. Je ne vous donnerai rien de ce que vous avez per- 
du; car j'en ai besoin pour ces miéns vassaux qui, auprés 
de moi, sont dans la misére; je ne vous en donnerai rien. 
En prenant de vous et d'autres, nous devons les payer; nous 
ménerons cette vie tant qu'il plaira au Pére éternel, comme 
un homme qui a attiré sur soi la colére de son roi et qui 
est banni de son pays.» 'Le comté est joyeux; il demande 
de Peau pour se laver les mains; on lui en présente, on lui 
en donne sur-le-champ. Avec les deux chevaliers que le Cid 
lui a donnés, le comte va manger. Dieu! comme il le fait de 
bonne gráce! Vis-á-vis de lui est assis celui qui naquit dans 
une heure propice. Si vous ne mangez pas bien, comte, 
de sorte queje puisse m'en contenter, nous resterons ensem- 
ble, nous ne nous quitterons pas. » Alors le comte dit: De 
bonne volonté et de bon coeur!” 1 díne vite avec ses deux 
chevaliers; Mon Cid qui le regarde, est content parce que 
le comte don Raymond remue si bien les mains. Si yous 
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le permettez, Mon Cid , nous sommes préts á nous mettre en 
route. Ordonnez qu'on nous donne nos cheyaux, et nous parti- 
rons sur-le-champ. Depuis le jour que je fus comte, je ne 
dinai avec tant d'appétit. Je n'oublierai jamais le bon repas 
quej'ai fait. On leur donne trois palefrois tres-bien sellés 
et de bons vétements, des pelisses et des manteaux. Le comte 
don Raymond chevauche entre ses deux chevaliers; jusqu'aá 
la limite du camp, le Castillan les escorte. » Vous partez, 
comte, entierement libre. Je vous sais gré de ce que vous 
m'avez laissé, (Quand vous aurez envie de vous venger et 
que vous viendrez me chercher, vous pourrez me trouver; 
mais si yous ne venez pas me chercher, si vous me laissez 
tranquille, vous aurez quelque chose du vótre ou du mien. 
— Livrez-vous á la joie, Mon Cid, et portez-vous bien; je 
vous ai payé pour toute cette année; venir vous chercher, 
on n'y pensera méme pas. Le comte piqua des deux et 
se mit en route; en partant il tournait la téte et regardait 
en arriére; il craignait que Mon Cid ne revint sur sa réso- 
lution, ce que lPaccompli n'aurait pas fait pour tout au mon- 
de; une déloyauté, il n'en fit jamais. 

La générosité dont Rodrigue avait fait preuve, avait 
profondément touché le comte de Barcelone; aussi lui 
fit-il dire, quelque temps aprés, qu'il désirait étre 
son ami et son allié. Rodrigue, qui lui gardait en- 
core rancune, refusa d'abord cette offre; mais comme 
ses capitaines lui représentaient que le comte, auquel 
on avait deja enlevé tout ce qui méritait d'étre pris, 
ne valait plus rien comme ennemi et qu'il serait au 
contraire un allié utile, Rodrigue céda enfin á leurs 
conseils et consentit á conclure un traité avec son 
ancien adversaire, Bérenger se rendit donc au camp 
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de Rodrigue, et, le traité signé, il placa une partie 
de son territoire sous la protection de son confédé- 
ré 1, ce quí revient á dire qu'il devint son tributaire. 

La principauté de Tortose suivit son exemple. A la 
nouvelle de la défaite de son allié, Mondhir était mort 
de chagrin;, laissant un fils en bas áge dont il avait 
confié la tutelle aux Beni-Betyr?. Ceux-ci comprirent 
qu'ils avaient besoin de la protection du Cid, et ils Pache- 
térent moyennant un tribut annuel de cinquante mille 
dinárs. Gráce á Peffroi qu'inspiraient ses armes, le 
Cid jouissait a cette époque d'un revenu fort considé- 
rable, car outre les sommes que lui payaient Béren- 
ger et les Beni-Betyr, il recevait chaque année 120,000 
dinárs * du prince de Valence, 10,000 du seigneur 
d'Albarracin *, autant du seigneur d'Alpuente *, 6,000 
du seigneur de Murviédro, autant de celui de Ségor- 


1) Gesta, p. XLI, XLH. 

2) “ É toviéronlo en guarda unos fijos que dezien de Betyr ,» Cron. 
gener., fol. 325, col. 2. Les historiens arabes ne parlant pas de ces 
personnages, j'ignore comment leur nom doit s'écrire, car il y a 
plusieurs noms propres qui se rapprochent de Betyr. 

- 8) Voyez plus haut, p. 137, note 1. 

4) La Cron. gener. le nomme Abezay. 11 faut lire Abenhozay]l. 

5) Nommé par erreur Ábenrazín dans Védition de la Cron. gener. 
Il faut changer le r en c, et lire Adencazin. C'est ainsi que la Cro- 
nica nomme ailleurs (fol. 324, col. 4) le seigneur d”Alpuente, et nous 
savons par Ibn-Khaldoun (Script. Ar. loci de Abbad., t. 1, p. 212), 
que les seigneurs d'Alpuente s'appelaient les Beni-Cásim. Aujourd'hui 
encore un village, celui de Benicasim, pres de Castellon de la Pla- 


na, porte leur nom. ) 
10* 
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be, 4,000 de celui de Xérica , et 3,000 de celui d'Alme- 
nara. Liria, qui appartenait au roi de Saragosse et 
quí devait payer 2,000 dinárs, v'acquittait pas alors 
ce tribut 1. Aussi le Cid assiégeait-t-il cette ville en 
1092, lorsqu'il recut de ses amis et de la reine de 
Castille 2 des lettres ou ils lui disaient qu'il lui se- 
rait facile de rentrer dans la faveur d'Alphonse, s'il 
voulait prendre part a une expédition que ce dernier 
avait préparée contre les Almoravides. Bien que Liria 
fút sur le point de se rendre á lui, Rodrigue crut ce- 
pendant devoir suivre le conseil qu'on lui donnait, et, 
s'étant mis en marche, il rejoignit Pempereur a Mar- 
tos, a Pouest de Jaén. Alphonse, qui était allé á sa 
rencontre, le traita avec beaucoup de courtoisie; mais 
a Pentrée de la nuit, lorsqu'il eut établi son camp 
sur les montagnes, il s'offensa en voyant que Rodri- 
gue posait le sien plus en avant, dans la plaine. En 
le faisant, Rodrigue se laissait guider par un motif 
tout a fait honorable: il voulait protéger Pempereur 
contre une attaque et recevoir lui-méme le premier 
choc de Pennemi; mais au lieu de se placer á ce 
point de vue, Pempereur crut voir dans la conduite 
de Rodrigue une nouvelle preuve de son arrogance. 
«Voyez, dit-il a ses courtisans, quel affront Rodrigue 


1) Cronica general , fol. 323, col. 1 et 2. 
2) Florez (Reynas catholicas, t. 1, p. 169) prouve que la reine Con- 
stance vivait encore en 1092. 
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nous fait! Au moment oú il se joignait á nous, il se 
disait fatigué par une longue marche, et maintenant 
il nous dispute le pas et dresse ses tentes au-devant 
des nótres!» Comme de coutume, les courtisans lui 
donnérent pleinement raison !. 

L'issue de la campagne ne fut pas de nature á met- 
tre Alphonse en meilleure humeur. Le combat s'étant 
engagé entre Jaén et Grenade, ses troupes remporté- 
rent d'abord de grands avantages; mais plus tard el- 
les essuyérent une déroute compléte, et Alphonse lui- 
méme eut bien de la peine á échapper aux épées des 
ennemis 2, 

Disposé comme il était, Alphonse imputa naturel- 
lement á Rodrigue le grave échec qu'il avait subi, et 
dans sa colére il ne se borna pas á le maltraiter de 
paroles, il voulut encore le faire arréter.  Rodrigue 
lui échappa cependant; profitant de Pobscurité de' la 
nuit, il retourna en toute háte vers le pays valen- 
cien; mais il ne ramena pas tous ses soldats; plu- 
sieurs d'entre eux Pavaient quitté pour aller servir 
sous lPempereur 3. 

Nayant pu s'emparer de la personne de Rodrigue, 
Alphonse résolut de le punir d'une autre maniére. | 
voulut lui arracher Valence. Cette ville était bien 
réellement au pouvoir du Cid: elle lui payait tribut, 


1) Gesta, p. XL, XLHL. 
2) Voyez cette note dans 1”Appendice, n* XIV. 
3) (resta, p. xLxv. 
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et comme le bruit s'était répandu que le soi-disant 
roi, Cádir, qui était gravement malade alors, avait 
cessé de vivre, elle le regardait méme comme son 
souverain !.. Attaquer et prendre Valence, c'était 
donc enlever au Cid sa plus belle possession , c”était 
le blesser a Pendroit le plus sensible de son amour- 
propre. C'est ce qu'Alphonse comprit fort bien, et, 
ayant conclu une alliance avec les Pisans et les Génois, 
quí lui envoyérent quatre cents bátiments, il profita 
de Pabsence du Cid, occupé alors á soutenir le roi de 
Saragosse contre le roi d'Aragon, pour venir assiéger 
Valence par terre et par mer, en faisant dire aux 
€hátelains de la province qu'ils eussent a lui donner 
cing fois le tribut qu'ils payaient au Cid 2, 

Etonné autant qwirrité, Rodrigue fit d'abord des 
remontrances respectueuses; mais voyant que l'em- 
pereur nen tenait pas compte , il eut recours á un 
autre moyen. Etant parti de Saragosse avec son at- 
mée , il tomba comme la foudre sur le comté de Na- 
jera et de Calahorra, et, mettant a feu et á sang tout 
ce quí se trouvait sur son passage, il prit d'assaut 
Alberite, Logroño et Alfaro. Pendant qu'il se trou- 
vait encore dans cette derniére forteresse, des messa- 
gers du comte Garcia Ordoñez, le gouverneur de la 
province *, vinrent le sommer, au nom de leur maí- 


1) Cron. gener., fol. 323 , col. 3; Kitád al-ictifá. 
2) Voyez cette note dans 1 Appendice, n* XV. 
3) Garcia Ordonez est nommé comte de Najera dans une foule de 
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tre, d'y rester pendant sept jours seulement, au bout 
desquels le comte viendrait lui livrer bataille. Comme 
Garcia, le second personnage de PEtat par Péclat de 
son origine *, par son alliance avec la famille royale ?, 
par ses richesses et par ses éminents services 3, avait 
toujours été Pimplacable ennemi du Cid, celui-ci brú- 
lait du désir de le chátier. 11 lui fit done répondre 
qw'il Pattendrait. Mais il Pattendit en vain. Arrivé 
a Alberite, Garcia, qui s'était ravisé, était retourné 
subitement en arriére. Le Cid resta á Alfaro jusqw'á 
Pexpiration du délai fixé par son ennemi, et alors, ne 
le voyant pas venir, il retourna a Saragosse, sans at- 
tendre Parrivée d'Alphonse qui avait levé le siége de 
Valence pour aller délendre son propre pays 1. 

La tentative d'Alphonse avait donc eu un fort mau- 


chartes, qui vont depuis l'année 1086 jusqu'a Pannée 1106, et qui ont 
été citées ou publiées par Sandoval (Úinco Reyes, fol. 45, col. 4; 
79,3; 81,1;89,3; 94, 2et3; 95, 1et2), Sota (fol. 539, col: 2; 
540, 1et2), Moret (Annales , t. II, p. 30, 84) et Llorente (t, HI, 
p. 446, 448, 452, 462, 463, 472; t. IV, p. 5). 

1) Voyez plus haut, p. 115 , note 3. 

2) Il avait épousé Urraque, fille de Garcia, roi de Navarre, et 
cousine germaine d'Alphonse (voyez Moret, t. II, 30; Sandoval, 
583, 4; testament de Stéphanie chez Sandoval, Catalogo de los Obis- 
pos de Pamplona , fol. 60). 

3) L'empercur Pappelle, lui et sa femme Urraque, “gloriw nostri 
regni gerentes,» “latores gloris regni nostri» (Llorente, t, III, 
p. 463, 472). 

4) Gesta; Kitáb al-ictifa; Chronicon de Cardena (Esp. sagr., 
t, XXIM, p. 372, 373) sous la fausse date ere 1111. (année 1078); 
lisez 1130. 
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vais sueccées. Au lieu de pouvoir se réjouir de la pri- 
se de Valence, il avait a déplorer la dévastation d'une 
de ses propres provinces. Et cette dévastation était 
compléte : le Cid, quand il se mettait á piller et á 
bruler, ne faisait pas les choses á demi. Logroño, 
par exemple, avait été détruit de fond en comble, et 
trois années se passérent avant que Pempereur put 
songer á rebátir cette ville 1. 


v. 


Peu de temps aprés qu'Alphonse eut levé le siége 
de Valence, des événements trés-graves eurent licu 
dans cette cité. Fort mécontents du joug que le Cid 
leur avait imposé, les habitants se dirent qw'il fallait 
profiter de Pabsence de ce tyran pour reconquérir l'in- 
dépendance, et ils annoncérent hautement leur inten- 
tion de chasser Ibn-al-Faradj, le lieutenant du Cid. 
Ibn-Djahháf, qui remplissait dans la ville Pemploi de 
cadi, comme ses ancétres Vavaient fait depuis nom- 
bre d'années 2, stimulait leur mécontentement. Cet 
homme aspirait au pouvoir supréme; mais ne se sen- 
tant pas assez fort pour atteindre son but sans le se- 


- 1) Voyez la carta puebla de Logrono (de année 1095), apud 
Llorente , t. UI, p. 463—470. 

2) Cron. gen. , fol. 324, col. 2.  Ibn-Adhári (t. 1, p. 251) parle 
Vun Abdérame ibn-Djahháf, qui fut cadi de Valence sous le régne 
de Hacam Il. 
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cours Vautrui, il s'adressa secrétement au général 
almoravide Ibn-Ayicha, qui venait de s'emparer de 
Dénia et de Murcie *, en promettant de lui livrer Va- 
lence s'il voulait lui préter main-forte contre les em- 
ployés du Cid et les soldats de Cádir.  Ibn-Ayicha 
ayant entendu á ses ouvertures, il lui conseilla de 
faire occuper d'abord Alcira, dont il avait su gagner 
le gouverneur. Le général approuva ce projet et fit 
prendre possession d'Alcira par un de ses capitaines. 
Cet acte causa une profonde consternation parmi 
les chrétiens établis a Valence. Ne doutant pas que 
la ville ne tombát bientót au pouvoir des Almoravides , 
Pévéque qu'Alphonse y avait envoyé et auquel on de- 
vait payer douze cents pieces d'or par an, les employés 
du Cid et Pambassadeur de Sancho d”Aragon se hátérent 
de prendre la fuite, — Ibn-al-Farad] ne savait que faire. 
Il ne quittait presque plus le roi, qui, bien que guéri 
de sa maladie, n'osait pas cependant se montrer en 
public. Mais le cas était diflicile, et Cádir, le plus 
faible des hommes , ne savait jamais prendre un parti. 
Cependant, comme il fallait bien faire quelque chose, 
lui et Ibn-al-Faradj résolurent d'envoyer d'abord leurs 
biens et leurs richesses a: Ségorbe et a Olocau 2, et 
de quitter ensuite la ville; mais avant d'exécuter ce 
dernier plan, ils voulaient encore attendre si le Cid, 


1) Cartás, p.101; Cron. gencr., fol. 323, col. 3 et 4. 
2) Voyez cette note dans 1”Appendice , n* XVI. 
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quw'ils avaient fait avertir de tout, ne viendrait pas á 
leur secours. lls Pattendaient depuis trois semaines, 
lorsqu'un matin ils entendirent tout á coup un roule- 
ment de tambours du cóté de la porte dite de Tudele. 
Ibn-al-Farad¡ demande ce que c*est: on lui répond que 
cinqg cents cavaliers almoravides sont aux portes. Alors 
il court au palais du roi et garnit les murailles de 
soldats. 

Le bruit qui courait était fort exagéré: il ny avait 
pas cing cents ennemis devant la porte dite de Tudeé- 
le, il n”y en avait que quarante *. Le capitaine Abou- 
Nácir 2, quí était parti d'Alcira au commencement de 
la nuit, les commandait. 

Cependant, comme la majorité des habitants était 
fort mal disposée , le péril n'était nullement a dédai- 
gner. Le gouvernement se défiait surtout d'Ibn-Djah- 
háf, dont les manceuvres n'étaient pas restées tout á fait 
secrétes. On voulut donc Parréter; mais les soldats 
envoyés a cet eflet trouvérent les portes de sa maison 
fermées. ls lui criérent alors de sortir. Le cadi 
tremblait de peur, et il se croyait déjá perdu, lorsque 


1) Ibn-Bassám atteste aussi que ceite troupe était peu nombreuse. 

2) C'est ainsi que Pappelle Pauteur du Kitáb.al-ictifa; dans la 
Cron. gener. on lit Aldebaaya. Yl ne faut pas en conclure que les 
deux textes se contredisent: le Kitáb al-ictifá ne donne que le pré- 
nom du capitaine, et la Cron. gen. parait donner son nom propre, 
qui cependant est altéré Du reste, nous avons suivi le récit de la 
Cronica; celui du Kitáb al-ictifa est un peu différent; voyez 1 Appen- 
DICO Pa XD] AN 
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ses concitoyens vinrent le délivrer. Il se mit alors 
á leur téte, et tandis qu'une partie des insurgés chas- 
saient les soldats postés sur les remparts et introduisaient 
les Almoravides au moyen de cordes qu'on leur jetait 
par-dessus les murs, lui-méme courut vers le palais, 
oú il fit arréter Ibn-al-Faradj; mais il chercha vaine- 
ment Cádir; ce malheureux roi avait eu le temps de 
s'habiller en femme, et, emportant ses trésors les plus 
précieux, il était sorti du palais avec ses concubines, 
pour aller se cacher dans une maison de pauvre ap- 
parence et située dans un quartier peu fréquenté. Le 
palais fut pillé; mais la révolution s'accomplit au reste 
sans grande effusion de sang, car il n'y eut que deux 
soldats de tués. | 

Ibn-Djahháf acquit bientót la certitude que Cádir 
n'avait pas quitté la ville. Il le chercha, et, Payant 
trouvé, il voulut s'emparer en secret des bijoux que 
le roi avait cachés sous ses vétements et qui étaient 
d'une valeur énorme; mais comprenant que pour exé- 
cuter ce dessein, il faudrait d'abord óter la vie au 
roi, il chargea quelques-uns de ses serviteurs les plus 
dévoués de le garder et de Passassiner quand la nuit 
serait venue. On robéit que trop bien á ses ordres, 
et le coup fatal fut porté par Ibn-al-Hadidi, dont Cádir 
avait autrefois spolié ou tué les parents 1. 


1) J'emprunte ce renseignement 4 Ibn-Bassám.  D'apres le Kitáb 
al-ictifa (Script. Ar. loci, t. IL, p. 17), le faqui Abou-Becr ibn-al- 


Hariri (52) fut tué dans une émenute quí éclata pendant la nuit 
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Les meurtriers apportérent la téte de Cádir á leur 
maítre, qui la fit jeter dans un étang prés de sa mai- 
son; mais ils ne lui remirent qu'une partie des pier- 
res précieuses qu'il convoitait, attendu qwils se 
croyaient en droit de garder le reste pour eux-mémes. 
Le corps de Cádir resta dans la maison ou le meurtre 
avait été commis, jusqu'au lever de Paurore; alors 
quelques hommes vinrent le prendre, et, Payant mis 
sur un brancard, ils le couvrirent d'une vieille housse 
et le portérent hors de la ville; puis ils creusérent 
une fosse dans un endroit oú se tenaient ordinairement 
les chameaux, et ensevelirent le cadavre sans Pen- 
velopper d'un linceul, comme si Cádir eút été un 
homme de rien * (premiére moitié de novembre 1092 2), 

Des lors Valence était une république gouvernée 
par la djamáa, c'est-a-dire par l'assemblée des nota- 
bles. Cordoue et Séville avaient eu cette forme de 
gouvernement aprés la chute des Omaiyades, et elle 
s'établissait presque toujours dans les villes de ”Es- 
pagne arabe quand le tróne était vacant; mais rare- 
ment elle était de longue durée; d'ordinaire il se 
trouvait bientót un membre du pouvoir exécutif qui, 


a Tolede, a Pépoque ou Cádir régnait encore dans cette ville. Peut- 
étre faut-il lire Ibn-al-Hadidi SAA. Dans ce cas, ce per- 


sonnage aurait appartenu á4 la méme famille que le meurtrier de 
Cádir. 

1) Cron. general. 

2) Voyez sur cette date, la note dans ”Appendice, n* XVIL 
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gráce a son habileté et á son audace, réussissait á 
écarter ses collégues et á s'emparer du pouvoir su- 
préme. C'est ce que le cadi Ibn-Abbád avait fait á 
Séville, et á Valence Ibn-Djabháf, le président de la 
république, aspirait á jouer le méme róle !; mais, dé- 
pourvu de talents, il n'y réussit point. C/était un 
personnage vulgaire, puéril, théátral et vain. Ne pou- 
vant étre roi, il voulut du moins le paraltre, 1 en- 
combrait son hóútel de secrétaires, de poétes et de gar- 
des, et quand il parcourait la ville á cheval entouré 
d'un superbe cortége, son ridicule orgueil se trouvait 
agréablement chatouillé par les cris d'allégresse que 
poussaient les femmes rangées sur son passage ?. 
Ces acclamations et ces hommages étaient pour lui 
les choses les plus essentielles; il y attachait bien plus 
d'importance qu'aux alfaires d'Etat. Cependant, mal- 
gré qu'il en eút, il fut bientót obligé de penser á 
des choses plus sérieuses. 

Les serviteurs du roi assassiné avaient pris la fuite; 
quelques-uns s'étaient rendus á Cebolla (el Puig) ac- 
compagnés des soldats d'Ibn-al-Faradj; d'autres étaient 
allés trouver le Cid a Saragosse et lui avaient racon- 
té ce qui était arrivé. Le Cid était parti sur-le-champ 
et avait marché rapidement vers Cebolla. Tous les 
émigrés se réunirent alors a lui, lui jurérent fidé- 


1) Ibn-Khácán , dans son chapitre sur Ibn-Táhir, Vatteste en ter- 
mes tres-formels. 


2) Voyez cette note dans 1”Appendice , n* XVIII. 
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lité et se mirent entigerement á sa disposition; mais le 
gouverneur de Cebolla, un vassal d'Ibn-Cásim, le 
seigneur d'Alpuente, s'imagina que Pheure de la déli- 
vrance avait sonné pour lui aussi, et il refusa de lais- 
ser passer Parmée du chevalier castillan.  Celui-ci 
fut donc obligé de Passiéger, et tandis qu'il le faisait, 
il envoya a Ibn-Djahháf une lettre oú il lui disait en- 
tre autres choses: «Vous avez fait une vilaine action 
en jetant la iéte de votre roi dans un étang et en 
enterrant son corps dans un fumier. Au reste, j'exi- 
ge que vous me rendiez le blé que j'ai laissé dans mes 
granges á Valence.» Ibn-Djahháf lui répondit que le 
blé en question avait été volé. «La ville, ajouta-t- 
il, est maintenant au pouvoir des Almoravides; mais 
quant á moi, je suis prét a étre votre ami et votre 
allié, pourvu toutefois que vous vouliez obéir a Yousof 
ibn-Téchoufin.» En écrivant cette lettre, aussi mal- 
adroite qu'impertinente, lbn-Djahháf avait donné au 
Cid la mesure de sa capacité et de son esprit. Aussi 
le Castillan déclara-t-il que le cadi était un imbécile, 
incapable de se maintenir dans sa haute position, et 
dans un second message qu'il lui envoya, il lui jura 
qu'il vengerait la mort du roi de Valence. Puis il fit 
dire aux gouverneurs de tous les cháteaux environ- 
nants qw'ils eussent á pourvoir son armée de vivres, 
et cela á Pinstant méme; il menaca d'óter tout ce 
qwils possédaient á ceux qui refuseraient de le faire. 
Tous s'empressérent de lui obéir; mais le gouverneur 
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de Murviédro, Abou-Isá ibn-Labboun, un homme de 
grand sens, comprit que, quoi qu'il fit, le résultat 
lui serait fatal, Il sentait que s'il v'obéissait pas, il 
perdrait sa seigneurie á Vinstant méme, et que, sil 
le faisait, il la perdrait un peu plus tard. Il fit donc 
dire au Cid qwil se conformerait á ses ordres; mais 
en méme temps il offrit tous ses cháteaux au seigneur 
d'Albarracin, á la condition que celui-ci pourvoirait a 
sa subsistance. Ibn-Razin accepta cette offre avec 
empressement, et vingt-six jours aprés le meurtre de 
Cádir, il prit possession de Murviédro. Cela fait, il 
alla trouver le Cid, et quand il lui eut promis que 
les gouverneurs de ses cháteaux lui vendraient des 
vivres et lui achéteraient son butin, le Cid s'engagea 
de son cóté á ne point inquiéter ces gouverneurs. 
Sur ces entrefaites, le Cid assiégeait encore Cebol- 
la; mais comme la place n'était pas assez forte pour 
pouvoir tenir longtemps et que d'ailleurs la garnison 
avait promis de la lui livrer des qu'elle pourrait le 
faire sans s'exposer au reproche de s'étre rendue trop 
facilement, il put envoyer deux fois par jour, le 
matin et le soir, des algáras sur le territoire valen- 
cien. Il ordonna toutefois á ses capitaines de ne s'em- 
parer que des troupeaux et de ne molester ni les 
habitants de la Huerta * ni les autres laboureurs; ils 
devaient au contraire les traiter avec douceur et leur 


1) Voyez cette note dans 1”Appendice, n% XIX. 
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recommander de travailler. Au reste, le Cid ne man- 
quait de rien. Il vendait á Murviédro le butin qu'il 
faisait, et les vivres lui arrivaient en abondance. 

De son cóté, Ibo-Djahháf, qui avait réorganisé la 
cavalerie de Valence et recu des renforts d”Ibn- 
Ayicha, pouvait disposer de trois cents cavaliers, 
qwil nourrissait du blé de Rodrigue et qu'il payait 
aux dépens du trésor et des rentes provenant des 
biens particuliers du rol assassiné. Mais il ne faisait, 
aucun cas du capitaine almoravide Abou-Nácir; jamais 
il ne le consultait. Abou-Nácir en concut du dépit 
et il entra en relations avec les Beni-Táhir *. Le 
vieux chef de cette puissante famille, Abou-Abdérame, 
Vex.roi de Murcie, avait déja donné un libre cours á 
son indignation quand Ibn-Djahháf eut fait assassiner 
Cádir 2. Plus tard, cependani, il avait pris a táche 
de dissimuler la haine qu'il portait au cadi; mais 
celui-ci, qui savait trés-bien qu'Ibn-Táhir le détestait 
et quí le considérait d'ailleurs comme un rival redou- 
table, avait rompu ouvertement avec lui 3.  Abou- 
Nácir n'eut donc pas de peine á attirer les Beni-Táhir 
dans ses intéréts, et alors ils se mirent a comploter 
si ouvertement, qu'Ibn-Djabháf ne put douter qu'ils 
n'eussent juré sa perte. Aussi s'inquiétait-il fort de 
cette conspiration, lorsqu'il recut un message du Cid. 


1) Voyez cette note dans l”Appendice, n* XX. 
2) Voyez les vers d'Ibn-Táhir que j'ai traduits plus haut, p. 20. 
3) Voyez plus haut, p. 9,10. 
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Ce dernier, qui faisait faire maintenant trois razzias 
par jour, le matin, a midi et le soir, ne désirait rien 
tant que d'éloigner les Almoravides, et sachant qu'Ibn- 
Djahháf s'était brouillé avec eux, il lui fit dire que, s'il 
voulait les éconduire d'une maniére ou d'une autre, 
il lui préterait appui et le protégerait comme il avait 
protégé Cádir. Cette offre plut á Ibo-Djahháf. 1 
consulta Ibn-al-Farad¡, le lieutenant du Cid qu'il 
avait fait jeter en prison, et quand celui-ci Peut as- 
suré qu'il pouvait compter sur la loyauté du Cid, il 
fit dire au Castillan qu'il acceptait sa proposition. En 
méme temps il diminua la solde de ses cavaliers al- 
moravides, sous le prétexte qu'il manquait d'argent. 
1 espérait les forcer ainsi a quitter Valence, et dans 
ce cas il se serait mis sous la protection du Cid; mais 
léger et inconstant, il changea d'avis alors qu'il eut 
recu des lettres fort pressantes d'Ibn-Ayicha, quí lui 
conseillait d'envoyer au sultan Yousof ibn-Téchoufin 
quelques-uns des trésors de Cádir, en ajoutant que, 
s'il le faisait, il pourrait étre certain d'étre secouru 
par une nombreuse armée africaine. Le cadi se di- 
sait probablement qu'apres tout il valait mieux faire 
cause commune avec les musulmans qw'avec les chré- 
tiens; car il proposa á Passemblée des notables d'en- 
voyer de Pargent au monarque almoravide, et la ma- 
jorité ayant approuvé ce dessein , il chargea cinq per- 
sonnes, parmi lesquelles se trouvait Ibn-al-Faradj, 


d'aller remettre a Yousof des sommes tres-considéra- 
11 
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bles. Evidemment le rusé Ibn-al-Faradj avait réussi 
á s'insinuer dans les bonnes gráces d'Ibn-Djahháf ; 
mais ce dernier s'apercut bientót qu'il avait agi bien 
étourdiment en lui accordant sa confiance, car lorsque 
les ambassadeurs eurent quitté la ville dans le plus 
grand secret afin de ne pas tomber entre les mains 
du Cid, celui-ci, averti par Ibn-al-Faradj, les fit sui- 
vre á la piste par des cavaliers, qui les atteignirent 
et leur enlevérent tout Pargent qu'ils devaient offrir a 
Yousof. 

En juillet 1093, lorsque Cebolla se fut enfin rendue, 
le Cid marcha contre Valence avec toute son armée, afin 
de serrer cette ville de plus pres. 1H faisait brúler les 
villages des environs, les moulins , les barques qui se 
trouvaient dans le Guadalaviar, et particulicrement 
tout ce qui appartenait á Ibn-Djahháf et a sa famille, 
lorsqu'un vizir du roi de Saragosse, aceompagné de 
soixante cavaliers, arriva dans son camp en disant 
qwil était chargé par Mostaín , qui voulait faire une 
bonne ceuvre, de racheter les prisonniers musulmans. 
Cétait un faux prétexte, rien de plus, et le but réel 
de sa mission était tout autre. Croyant ses propres 
Etats menacés par le voisinage des Almoravides , Mos- 
tain avait vu avec plaisir marcher le Cid contre eux, 
et.il lui avait méme fourni de Pargent et des trou- 
pes !; mais d'un autre cóté, il ne voulait pas lui 


1) Ibn-Bassám, plus haut, p.18. Cf. Gesta: «nisi vero tam cito 
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abandonner Valence, qu'il convoitait lui-méme. 1 
avait donc ordonné á son vizir d'entamer secretement 
des négociations avec les Valenciens. Le vizir devait 
les engager á éloigner les Almoravides et á reconnaitre 
la suzeraineté de Mostain, qui, dans ce cas, leur pré- 
terait appui contre le Cid et contre tous ceux qui 
seraient tentés de les attaquer.  Conformément á ces 
ordres , le vizir communiqua sous main au cadi les 
propositions de son maitre; mais elles furent repous- 
sées, et Pinfortuné diplomate ne semblait étre venu 
dans le camp que pour étre témoin des triomphes du 
Cid. 

Ces triomphes furent rapides. Le deuxiéme jour 
apres Parrivée du vizir, le Cid prit le faubourg dit 
Villeneuve. Peu de temps aprés, il attaqua le fau- 
bourg al-Coudia. — Pendant le combat, son destrier 
broncha et le démonta; mais s'étant bientót remis en 
selle, il fondit sur les Maures, et blessa et tua plu- 
sieurs d'entre eux. Il avait posté une partie de son 
armée á la porte d'Alcantara (la porte du pont) *, pour 
occuper les Maures de ce cóté-la et les empécher de 
venir au secours du faubourg. Ces troupes réussi- 


venisset (Rodericus), ¡lle barbarxz gentes Hispaniam totam usque ad 
Cesaraugustam et Leridam iam preeoccupassent atque omnino obti- 
nuissent. » 

1) L'auteur du Kitáb al-ictifá parle quelque part(dans 1”Appendice, 
p.xxvu) de la “tour du pont.« 1l ny”y avaitá Valence que quatre 
grandes portes (báb); les petites, telles que celle d' Alcantara, portaient 


le nom de bord). 
11* 
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rent a escalader le mur, et elles croyaient déja entrer 
dans la ville, lorsque les Maures, assistés d'un grand 
nombre de femmes, les arréterent en lancant sur eux 
une gréle de pierres. Quand la masse des soldats mu- 
sulmans qui défendaient al-Coudia, eurent recu avis 
que la ville était en danger du cóté du pont, ils y 
accoururent et y engagérent un combat qui se prolon- 
gea jusqu'a midi, heure á laquelle le Cid se retira 
dans son camp. Mais dans Papres-midi, il renouvela 
Pattaque contre al-Coudia: Elle fut si impétueuse que 
les Maures demandérent a grands cris Pamán !. Le 
Cid le leur accorda, et alors les habitants les plus con- 
sidérés vinrent conclure la paix avec lui. Pendant la 
nuit, il fit son entrée dans le faubourg , y posta ses 
soldats et leur défendit, sous peine de mort, de faire 
du mal aux habitants. Le jour suivant, il promit so- 
lennellement aux Maures réunis de respecter leurs pro- 
priétés et de ne prendre d'eux que la dime; puis il 
chargea son almoxarife 2, le Maure Ibn-Abdous 3, de 
percevoir les contributions auxquelles il avait droit. 
Les habitants d'al-Coudia lui apportérent alors beau- 


1) «Comengaron á llamar paz paz;» puis il est dit du Cid seguró- 
les, traduction littérale de real. 


o) 
2) Ce mot signifie inspecteur, surintendant, en arabe E cf. 


Quatremtre, Hist. des sultans mamlouks, t. 1, part. 1, p. 10, et 
Weijers dans les Orientalia, t. 1, p. 417. 
3) Voyez cette note dans 1”Appendice, n2 XXI. 
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coup de vivres, de sorte que son armée fut hien ap- 
provisionnce !. 

Maitre de Villeneuve et d'al-Coudia, le Cid resserra 
Valence de tres-pres. Les Valenciens ne savaient que 
faire , et ils se repentaient de wWavoir pas accepté les 
ofíres de Mostain. Dans les circonstanees données, le 
seul parti quí leur restát á prendre, c'était de conclu- 
re á tout prix la paix avec le Cid. Ils résolurent de le 
faire, et ils lui firent demander ses conditions. Le Cid 
leur répondit qu'ils les fixeraient eux-mémes, et que, 
pourvu qu'ils éloignassent les Almoravides, les choses 
s'arrangeraient facilement. Quand les Valenciens eu- 
rent communiqué cette réponse aux Almoravides, ceux- 
ci, fatigués de leur long séjour dans une ville ou 
beaucoup de personnes les voyaient de mauvais eeil, 
déclarerent non-seulement qu'ils étaient préts a s'en 
aller, mais encore qwils regarderaient le jour de leur 
départ comme le plus beau de leur vie, On s'arréta 
donc aux conditions suivantes: les Almoravides sorti- 
raient de la ville vies et bagues sauves; Ibn-Djahháf 
remettrait au Cid la valeur du blé dont il s'était em- 
paré; il lui donnerait en outre le tribut mensuel de 
dix mille dinárs?, et il en payerait Varriéré; enfin, le 
Cid aurait la permission d'avoir son armée á Cebolla 3. 

La paix ayant été conclue á ces conditions, le Cid 


1) Cron. gener. Les (Gesta parlent aussi de la prise d”al-Coudia. 
2) Voyez plus haut, p. 137, note 1. 
3) Cron. gen. , fol. 326. Confirmé par le court récit des Gesta. 
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retourna á Cebolla , dont il avait fait en peu de temps 
une ville considérable, et ne laissa a al-Coudia que 
son almoxarife maure; car on comprend que le traité 
ne regardait que Valence, non les faubourgs que le 
Cid avait conquis et qui demeuraient sa propriété. 


Vi 


Plus que personne, Ibn-Djahháf avait contribué a la 
eonclusion de la paix, et aprés les demarches décisi- 
ves qu'il avait faites, il lui était dorénavant impossi- 
ble de recourir de nouveau aux Almoravides. 1 fut 
donc fort contrarié lorsqu'il apprit que ceux-ci avaient 
Pintention d'aller á Valence, et que, pour se mettre 
en marche, is n'attendaient que Parrivée de leur roi. 
Le Cid lui fit dire alors qu'il lui conseillait, dans son 
propre intérét, de ne pas les recevoir dans la ville; 
mais Ibn-Djahháf n'avait pas besoin de conseils; il com- 
prenait fort bien que si les Almoravides arrivaient, il 
serait perdu. 1 prit donc ses mesures et conclut une 
alliance avec les capitaines almoravides qui comman- 
daient á Xativa et á Cullera 1, et qui, dans Pespoir 
de se rendre indépendants, n'hésitérent pas á trahir 
leur roi. Ensuite les alliés attaquérent Ibn-Maimoun, 
le capitaine almoravide qui commandait á “Alcira, et 
quí, sommé de suivre Pexemple que lui avaient don- 


1) Voyez cette note dans 1Appendice, n* XXIL 
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né ses freres d'armes, avait refusé de le faire. Le 
gouverneur auquel le Cid avaif confié Cebolla les se- 
conda activement; il assiégea lbm-Maimoun dans Al- 
cira, et fit couper et transporter a Cebolla les blés 
quí »'avaient pas encore été rentrés dans les ma- 
gasins. 

Sur ces entrefaites, un nouveau prétendant, Ibn- 
Razin, aspirait á conquérir Valence. Ce prince avait 
acheté Pappui de Sancho d'Aragon en lui promettant 
beaucoup d'argent, et comme il n'en avait pas, il lui 
avait donné en nantissement la forteresse de Torral- 
ba 1. Ayant éventé ce complot, le Cid v'en parla á 
personne; il attendit jusqu'a ce que ses soldats eussent 
transporté a Cebolla tous les blés d'Alcira, et, cela 
fait, il leur ordonna de se mettre en marche, mais 
sans leur dire oú ils allaient. Les Albarracinois ne 
savaient donc rien des intentions du Cid, lorsque ce- 
lui-ci fit pendant la nuit une soudaine irruption dans 
leur pays. Le suecés couronna son entreprise: il fit 
un grand nombre de prisonniers, tua douze cavaliers 
de sa propre lance, et gagna un ample butin, qui 
consistait en vaches, en brebis et en chevaux, Il avait 
recu lui-méme une grave blessure á la gorge; mais 
du reste il ravait perdu que deux de ses cavaliers. 
Dés lors Ibn-Razin ne songea plus á s'emparer de 


1) La Cron. gener. porte Toalba; mais M. Malo de Molina pense 
qwil faut lire Torralba , et qwil s'agit de Torralba de los Sisones, 
pres de Daroca. 
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Valence, et en outre il p'avait plus son cháteau de 
Torralba, que Sancho weut garde de lui restituer ?. 

Mais un ennemi plus dangereux s'approchait. En 
octobre 1093, on apprit a Valence que le roi Yousof 
était malade, mais qwil avait confié le commande- 
ment de son armée á son gendre ?, et que cette armée 
était deja arrivée a Lorca. Les ennemis d'Ibn-Djah- 
háf se réjouirent fort de cette nouvelle, et ils disaient 
qwils se vengeraient bientót du cadi.  Celui-ci eut 
peur, et fit dire au Cid, qui continuait á molester 
les Albarracinois, qu'il se hátát de revenir. Le Cid 
retourna donc á Cebolla, oú il eut une conférence avec 
Ibn-Djahháf, avec le gouverneur de Xativa et avec ce- 
lui de Cullera. Hs renouvelérent tous les quatre leur 
confédération, et firent écrire une lettre au général 
almoravide pour Pinformer que le Cid avait conclu une 
alliance avec Sancho d'Aragon, de sorte que si le gé- 
néral osait venir a Valence, il aurait a combattre huit 
mille cavaliers chrétiens bardés de fer, et les meil- 
leurs guerriers du monde. 


1) L'auteur des Cresta (p. xLIx) parle aussi de cette incursion, mais 
sans en indiquer le véritable motif (+ Albarracin, qui ei mentitus 
fuerat in suo tributo »). 

2) La General ne donne pas le nom de ce gendre de Yousof, mais 
Ibn-al-Khatib (man. G., fol. 98 v. — 100r.) a consacré un article a 
Abou-Becr ibn-Ibráhim , le beau-frere d*Ali ibn-Yousof' ibn- Téchou- 
Jin, le mari de sa seur. C'est probablement de lui qw'il s'agit ici. 
Ce personnage n'avait point de nom propre; en revanche il portait 
deux surnoms: Abou-Becr et Abou- Yahyd. 
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Le Cid fit alors á Ibn-Djahháf une demande singu- 
liére. Dune part il voulait montrer aux Almoravides 
que les Valenciens préféraient son alliance á la leur, 
et de Pautre il voulait mettre ces derniers a Pépreuve 
et se convaincre jusqu'a quel point irait leur soumis- 
sion a ses volontés et méme a ses caprices. 1 deman- 
da doncá Ibn-Djahháf de lui céder pour quelques jours 
le superbe jardin d'Ibn-Abdalaziz, qui se trouvait tout 
pres de Valence et qui passait alors pour un des plus 
magnifiques jardins de Punivers 1. Ibn-Djahháf y con- 
sentit, et afin de recevoir dignement son hóte, il fit 
décorer Pentrée du jardin, couvrir le sol de tapis pré- 
cieux, étendre des nattes tout autour du palais, et 
préparer un repas somptueux. Au jour fixé Ibn- 
Djahháf attendit le Cid jusqu'au soir; — mais le Cid 
ne vint pas, et il faisait déja nuit, lorsqu'il fit dire 
qu'une indisposition (a laquelle personne ne croyait 
au reste) Pavait empéché de tenir ce á quoi il s'était 
engagé. Aux yeux des Valenciens, déja indignés que 
leur cadi eút voulu céder au Castillan le jardin de 
leurs anciens rois, une telle conduite était par trop 
cavaliére. Les Beni-Táhir et les basses classes étaient 
furieux, et au premier moment ils voulurent se ré- 
volter contre le láche Ibn-Djahháf quí souffrait patiem- 
ment les plus graves insultes; mais bientót la crainte 
du Cid reprit le dessus; les nobles, qui tremblaient 


1) Voyez Ibn-Khácán, dans mes Script. Arab. loci, t. 1, p. 31, 
note 99. 
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pour leurs terres et leurs villas, réussirent á calmer 
le peuple , et personne ne hougea. 

Voyant que les Valenciens avaient pris leur parti 
de sa conduite, le Cid se rendit tout á coup au jardin 
d'Ibn-Abdalaziz et prit possession du faubourg voisin. 
Comme il y avait beaucoup de Maures parmi ses trou- 
pes, les habitants de ce faubourg ne se plaignirent pas 
trop de la présence de leurs hótes; mais les Valen- 
ciens virent, non sans raison, une nouvelle oflense 
dans cet aete arbitraire. Js apprirent donc avec joie 
que la grande armée almoravide, si impatiemment 
attendue, allait enfin arriver, puisqu'elle s'était mise 
en marche vers Murcie *. Ibn-Djahháf, au contraire , 
fut consterné de cette nouvelle.  Voulant justifier sa 
conduite aux yeux de ses concitoyens, il leur dit 
d'abord que le Cid n'avait demandé le jardin d'Ibn- 
Abdalaziz que pour s'y délasser pendant quelques 
jours, et qu'il en sortirait des que les Valenciens 
Pexigeraient; puis, voyant qu'ils ne goútaient pas ses 
explications, il leur annonca qu'ils auraient bientot 
a se consulter eta choisir un autre président, atten- 
du qwil avait résolu de rentrer dans la vie privée et 


1) Le texte ajoute ici: » é que non tardaran tanto fueras por la 
enfermedad que oviera aquel que era cabdillo dellos: é que ya era 
sano ;» d'ou il résulterait que le gendre de Yousof avait aussi été 
maelade. Mais c'est, je crois, une faute du traducteur espagnol, ou 
une petite addition de sa facon. 1 ny avait que Yousof qui fút ma- 
lade, ainsi que Pauteur Pa dit précédemment et qw'il le répete plus 
bas (fol. 328, col. 1). 
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de ne plus se méler de rien, Il va sans dire qu'Ibn- 
Djahháf n'avait nullement cette intention; mais il 
cherchait á apaiser le peuple d'une maniére ou d'une 
autre. 11 ny réussit pas, cependant. Les Valenciens , 
qui pénétraient fort bien sa pensée, allérent trouver 
Ibn-Táhir , le proclamérent président de la république, 
et se mirent en révolte ouverte contre le Cid en fer- 
mant les portes de la ville. | 

Cependant Parmée almoravide avancait toujours , et 
quand elle fut arrivée a Xativa, le Cid quitta le jar- 
din d'Ibn-Abdalaziz pour rejoindre ses troupes. Il fut 
quelque temps incertain s'il attendrait les ennemis ou 
s'il irait á leur rencontre; mais s'étant enfin décidé 
a rester oú il était, il fit détruire les ponts du Gua- 
dalaviar et inonder toutes “les plaines, de sorte que 
les Almoravides ne pouvaient Pattaquer qu'en passant 
par une gorge tres-étroite, 

A Valence Pallégresse était grande. Les Almoravides 
avaient déja passé par Alcira, etune nuit qu'il faisait 
fort obscur et qu'il pleuvait á verse, les Valenciens 
purent cependant distinguer , du haut des tours, les feux 
de Parmée auxiliaire qui campait alors á Alcácer 1. Us 
s'attendaient donc á une bataille pour le lendemain,. 
et, ayant adressé á Pkternel de ferventes priéres, ils 


1) Bacer dans la Cron. gen. ; mais comme un endroit de ce nom 
ne se trouve pas dans le voisinage de Valence, M. Malo de Molina: 
pense qwil s'agit d” Alcácer, entre Valence et Alcira. 


résolurent d'aller tenter un coup de main sur le camp 
du Cid, des que le combat se serait engagé. 

L'événement trompa leurs espérances. Le lende- 
main matin, quand ils retournérent aux tours pour 
observer les mouvements de Parmée, ils ne la virent 
plus. lis restérent dans une incertitude cruelle jus- 
qu'á neuf heures, lorsqu'un messager vint leur dire 
que les Almoravides ne viendraient pas, qu'ils avaient 
rebroussé chemin.  «Alors, dit Pauteur arabe que 
nous suivons ici, les Valenciens se tinrent pour morts. 
lls étaient comme ivres; ils ne comprenaient plus ce 
quí se disalt. Leurs figures devinrent noires comme 
si elles eussent été couvertes de poix, et 1ls perdirent 
entiérement la mémoire comme s'ils fussent tombés 
dans les vagues de la mer.» 

La joie était de nouveau dans le camp des chré- 
tiens. S'étant rapprochés de la ville, ils insultaient et 
menacaient ceux du dedans, en leur criant de se ren- 
dre, attendu qu'ils n'avaient plus de secours á espé- 
rer. Ensuite, se conformant aux ordres de leur chef, 
qui était retourné au jardin d'Ibn-Abdalaziz , ils se 
mirent a piller et a brúler les faubourgs, aprés quoi 
ils cernérent la place de toutes parts. 

Les Valenciens, toutefois, ne désespéraient pas 
encore d'étre secourus. Ibn-Ayicha avait écrit aux 
Beni-Táhir * que les Almoravides ne s'étalent pas re- 


1) Voyez cette note dans 1”Appendice, n* XXI. 
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tirés par lácheté; mais parce quw'ils manquaient de 
vivres et que les grandes pluies avaient rendu les 
chemins impraticables; il avait ajouté qu'une nouvelle 
expédition se préparait , et il avait conjuré ses amis 
valenciens de ne pas se rendre. Ces lettres, qui s'ac- 
cordaient avec d'autres qu'on recut de Valenciens éta- 
blis á Dénia, suffirent quelque temps pour soutenir 
le courage des assiégés et nourrir leurs espérances; 
mais ces espérances étalent fausses, et Pon apprit en- 
fin que Parmée almoravide était retournée en Afrique. 
Les gouverneurs des cháteaux environnants vinrent 
alors implorer Palliance et la protection du Cid, qui 
Weut garde de les repousser et qui leur ordonna de 
lui envoyer des arbalétriers et des piétons. Le guer- 
rier castillan ne manquait de rien: il faisait cultiver 
les champs d'alentour, et de toutes parts lP'on accou- 
rait au marché qw'il avait établi a al-Coudia. A Va- 
lence, au. contraire, la disette commencait déjá a se 
faire sentir, et comme on avait perdu tout espoir de 
secours, un sombre découragement s'était emparé des 
esprits, témoin cette élégie qu'un potte de la ville 
composa vers cette époque: 

Valence! Valence ! une foule de malheurs t'ont frappée et 
tu es menacée d'une ruine prochaine; si ta bonne fortune veut 
que tu sois sauvée, ce sera une grande merveille pour tous 
ceux qui te voient. 

Si Dieu veut montrer sa gráce quelque part, qu'il daigne 
la montrer á toi; car tu fus nommée joie et plaisir; dans toi, 
tous les Maures se réjouissaient , se récréaient, se divertissaient, 
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Mais si Dieu veut que cette fois tu*périsses, ce sera a 
cause de tes grands péchés et de la grande audace que tu as 
montrée dans ton orgueil. 

Les quatre pierres angulaires sur lesquelles tu fus bátie veu- 
lent se réunir pour te pleurer, mais elles ne le peuvent pas, 

Ton noble mur, élevé sur ces quatre pierres, tremble d'un 
bout á Pautre et menace ruine, car il a perdu la force qu'il 
avalt autrefois. 

Tes hautes et belles tours qui se montraient au loin «et qui 
réjouissaient le coeur des hommes, tombent peu á peu. 

Tes blancs créneaux qui étincelaient autrefois aux rayons 
du soleil, ont perdu leur beauté,. | 

Ton noble fleuve, ainsi que toutes les autres eaux dont tu 
te servais si bien, est sorti de son lit et va lá oú il ne de- 
vrait pas aller. 

Tes clairs canaux qui t'étaient si utiles, sont devenus bour- 
beux ; faute de soins, ils sont entiérement remplis de fange. 

Les nobles et somptueux vergers qui t'entourent, le loup 
enragé, á force de fouir, a arraché les racines de leurs ar- ' 
bres, et ils ne produisent plus rien. 

Tes promenades pleines de belles fleurs, oú ton peuple se 
divertissait , sont toutes desséchées. 

Ton noble port, dont tu étais fiére, se trouve dépouillé des 
richesses qu'il te procurait. 

Le grand territoire dont tu t'appelais la maltresse, le feu 
Va brúlé, et la grande fumée en arrive jusqu'á toi. 

A ta grande maladie on ne peut trouver un reméde, et les 
médecins désespérent de pouvoir jamais te guérir 1, 


Ces vers étaient la fidéle expression de Popinion 
publique. Tous les courages étaient abattus, on était 


A A A e 


1) Comparez dans 1Appendice , n* XXIV. 


175 


las de la guerre, on prévoyait que la ruine de la 
ville en serait la conséquence inévitable. —Ibn-Tábir, 
le président de la république, avait perdu presque 
toute sa popularité. —Ibn-Djahháf au contraire, qui se 
réjouissait intérieurement des désastres qui frappaient 
les Valenciens, parce qu'il y voyait le moyen de ren- 
trer au pouvoir et de renverser un rival qu'il détes- 
tait, regagnait peu a peu la confiance et lPestime du 
peuple. Chaque jour il disait á qui voulait Pentendre, 
que les Beni-Táhir étaient des hommes sans talents, 
sans capacilé, sans expérience, et qu'ils étaient les 
véritables auteurs de toutes les calamités publiques. 
Cette maniére de voir trouva de plus en plus des 
approbateurs dans toutes les classes de la société, et 
a la fin elle devint si générale, que les mémes gens 
quí, pleins d'une légitime indignation, avaient nagué- 
re ravalé et déposé Ibn-Djahháf, accoururent aupres 
de lui pour implorer son pardon et le supplier de sauver 
la ville. Ibn-Djahháf leur répondit d'abord, avec une 
froideur calculée, qu'il n'avait rien á faire avec eux; 
qu'il était rentré dans la vie privée; que, s'ils souf- 
fraient, il souffrait également; qu'il avait á craindre 
les mémes maux qw'eux; qu'il ne pouvait donner des 
avis á des hommes déchirés par Pesprit de parti. 
Puis, prenant peu á peu un ton plus doux, il ajouta 
que, s'ils voulaient laisser lá leurs discordes et leurs 
haines; s'ils voulaient se détourner des Beni-Tábhir, 
et faire en sorte que ceux-ci ne le contrariassent 
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plus par leurs mauvais conseils: qu'alors il leur don- 
nerait de bons conseils et leur procurerait la paix; car 
ls savaient bien, disait-11, comment ils avaient vécu 
en paix alors qu'il avait encore la conduite des af- 
faires; et Dieu aidant, il comptait bien arranger les 
choses de facon qu'ils n'eussent point de guerre con- 
tre le Cid ni contre qui que ce fút. Alors tous s'é- 
criérent d'une seule voix qu'ils ne demandaient pas 
mieux que de lui obéir; car, disaient-ils, tout allait 
bien tant que nous nous sommes laissé guider par vous. 

Ibn-Djahháf fut donc proclamé de nouveau prési- 
dent de la république (en février ou en mars 1094 1). 
Mais les partisans des Beni-Táhir étaient nombreux 
et puissants, et Pon s'attendait de leur part á une 
résistance opiniátre. Ibn-Djahháf prit les mesures 
nécessaires pour les mettre dans Pimpuissance d'agir. 
IN fit signer aux habitants un acte par lequel ils s'en- 
gageaient á payer au Cid le tribut accoutumé, á con- 
dition qu'il les laisserait en paix. En-"méme temps 
il pria le Cid de venir sous les murs et de dire aux 
Valenciens qu'il n'écouterait aucune proposition avant 
que les Beni-Táhir eussent quitté la ville. Le Cid le 
fit; mais les Valenciens ne purent se résoudre a chas- 
ser des citoyens d'une telle considération. Alors Ibn- 
Djahháf, aprés avoir conféré avec ses partisans les 
plus dévoués et avec le Cid, résolut de faire un coup 
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de main. Il chargea donc Técoronni, un de ses of- 
ficiers, d'aller arréter les Beni-Táhir, et a cet effet 
il mit sous ses ordres un grand nombre de cavaliers 
et de piétons. A Papproche de ces troupes, les Beni- 
Táhir quittérent leur hótel, qui était hors de défense, 
pour se réfugier dans celui d'un faqui, lequel était 
entouré de hautes murailles, de sorte qu'ils comptaient 
pouvoir s'y défendre jusqu'á ce que léveil fut donné 
dans la ville et que leurs partisans vinssent les se- 
courir. Ne voulant pas perdre son temps á escalader 
la muraille, Técoronni fit mettre le feu aux portes. 
Cependant des gens du bas peuple commencaient á 
s'attrouper. De spectateurs qu'ils étaient, ils devin- 
rent bientót acteurs , et, étant montés sur le toit 
de Phótel, ils jetérent une gréle de pierres sur les 
Beni-Táhir quí se trouvaient dans la cour, et les 
contraignirent ainsi á se retirer sous les portiques. 
Puis on enfonca les portes, et tandis que le peuple 
pillait Phótel, les soldats arrétérent les Beni-Táhir. 
Ibn-Djahháf les fit mettre en prison, et la nuit venue, 
il les livra au Cid. Le lendemain matin, Pindignation 
fut grande á Valence; mais Ibn-Djahháf, qui avait 
réussi dans ses desseins, wen tint pas compte. 


vIL 


Tout allait s'arranger maintenant, on Pespérait du 
moins, et Ibn-Djahháf sortit de la ville pour avoir 
12 
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une entrevue avec le Cid. L'évéque d'Albarracin et 
plusieurs chevaliers allérent á sa rencontre, et, croyant 
quwil leur ferait des présents (ce qu'il ne fit pas tou- 
tefois), ils Pescortérent avec beaucoup de courtoisie 
jusqu'a Villeneuve, oú le Cid se trouvait alors. Ce- 
lui-ci le combla aussi d'attentions et de prévenances: 
il fit semblant de vouloir lui tenir Pétrier, il Pem- 
brassa, et la premiére chose qu'il lui dit, fut d'óter 
son taresán (la coiffure distinctive des cadis) 1 et 
de revétir des habits royaux, puisqu'il était bien 
certainement roi. Puis ils parlérent d'autre chose; 
mais le Cid avait espéré qu'Ibn-Djahbáf lui ofírirait 
quelques-uns des bijoux de Cádir, et quand il vit que 
cet espoir ne se réalisait pas, il changea de ton et de 
maniéres. 11 promit a Ibn-Djahháf sa protection “et 
son amitié, mais il y mit des conditions, et de con- 
dition en condition, il lPamena successivement a lui 
céder toutes les contributions de la ville et de la cam- 
pagne, qu'il ferait percevoir par son propre almoxari- 
fe. A ce compte-lá, Ibn-Djahháf v'était plus rien, 
pas méme un percepteur d'impóts, comme Cádir Pa- 
vait été. Malgré qu'il en eút, il consentit cependant 
a ces demandes humiliantes; mais alors le Cid lui en 


1) Dans le texte espagnol il y a capirote. Ce mot désigne une 
esptce de couverture de téte, qui retombe sur les épaules et qui 
quelquefois descend jusqu'a la ceinture ou méme plus bas (voyez le 
Dictionnaire de 1'Académie espagnole). 11 répond donc aux mots 
arabes tarha et tailesán , sur lesquels on peut voir mon Dictionnaire 
des noms des vétements chez les Arabes, p. 254—262, 278—-280. 
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fit encore une autre: il voulut que le cadi lui don- 
nát son fils en otage. Ibn-Djahháf pálit á ces paroles; 
mais táchant de maitriser son émotion, il répondit 
qu'il livrerait son fils. «Eb bien! lui dit alors le Cid, 
revenez donc demain pour signer un traité oú ces 
conditions seront exprimées.» Cela dit, il prit congé 
de son hóte, et le malheureux cadi retourna á Valen- 
ce, le coeur rongé de chagrin; «il voyait maintenant, 
dit Pauteur arabe que nous suivons ici, quelle im- 
prudence il avait commise en chassant les Almoravides 
hors de la ville, et en se fiant a des hommes d'une 
autre religion. » 

Le lendemain, le Cid, qui ne voyait pas venir Ibn- 
Djahháf, lui fit dire qu'il Pattendait. Mais il ne con- 
naissait pas Ibn-Djahháf. En dépit de tous ses dé- 
fauts, le cadi avait cependant des entrailles de pére. 
Pour contenter son orgueil, pour jouir ne fút-ce que 
de Pombre du pouvoir, il se serait soumis aux plus 
erandes humiliations; mais sa vanité v'allait pas jus- 
qu'a sacrifier son fils, et á son avis c'était le sacri- 
fier que de le livrer á Rodrigue. 1 répondit donc a 
ce dernier qu'il aimait mieux perdre la téte que de 
céder son fils. Alors le Cid lui écrivit une lettre oú 
il lui dit que, puisqu'il manquait á sa promesse, il 
ne voulait plus jamais étre son ami, et quil ne le 
eroirait plus en quoi que ce fút. Leur mésintelligence 
devint de plus en plus grave. Le Cid ordonna á Té- 


coronni de quitter la ville et de se rendre á la forte- 
12 * 
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resse d'Alcala. Técoronni n'osa désobéir á cet ordre 
et partit, En méme temps, le Cid combla d'égards 
les Beni-Tábir, ses prisonniers, les fit pourvoir abon- 
damment de tout ce dont ils avaient besoin, et leur 
promit son appui. 

Comme un accommodement était impossible, car ni 
le Cid ni Ibn-Djahháf ne voulaient céder, la guerre 
recommenca. Ce fut pour les Valenciens un épou- 
vantable malheur. Les soldats du Cid se rapprochaient 
chaque jour davantage de la ville; á la fin ils en 
étaient si pres qu'ils y lancaient des pierres avec la 
main, et que leurs fléches, tirées d'un cóté de Pen- 
ceinte des murailles, tombaient au cóté opposé. Dans 
la ville méme, le prix des maisons et des meubles 
baissait sans cesse, car tout le monde voulait vendre 
et personne ne voulait acheter; celui des vivres au 
contraire, augmentait avec une rapidité effrayante. 
Le cafiz de blé, qui dans le mois d'octobre ne coú- 
—tait encore que douze dinárs, ce qui cependant était 
déja un prix fort élevé, était monté successivement a 
dix-huit, á quarante, á quatre-vingt-dix dinárs. Quant 
a de la viande, il v”y en avait plus. On s'était nour- 
ri quelque temps de chair de béte de somme; mais 
cette ressource étant épuisée, on mangeait maintenant 
des animaux immondes, et encore fallait-il les payer 
trés-cher: un rat coútait une piéce d'or *. La nour- 


1) Kitáb alictifá. 
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riture était devenue si rare, qu'on cherchait du marc 
de raisin dans les égouts et dans les cloaques. D*or- 
dinaire une foule d'hommes, de femmes et d'enfants 
guettaient le moment ou l'on ouvrirait une porte, et 
alors ils se précipitaient dans le camp des chrétiens. 
Ceux-ci les divisaient en trois catégories. La premiere 
comprenait ceux qui étaient entiérement aflamés: on 
les tuait sur-le-champ. La seconde se composait de 
ceux qui ne Pétaient pas encore tout a fait: on les 
vendait aux Maures d'al-Goudia, un pain ou un pot 
de vin la piéce; mais d*ordinaire ces malheureux mou- 
raient aussitót qu'ils avaient pris quelque nourriture. 
Enfin il y en avait qui appartenaient á la classe aisée 
et quí par conséquent étalent encore en assez bonne 
santé: on les vendait á des marchands d'esclaves qui 
étaient venus en grand nombre de Pautre cóté de la 
mer. 

Ibn-Djahháf seul ne semblait pas se soucier de la 
misére générale. Comme les Beni-Táhir étaient hors 
de la ville, et que les trois autres patriciens dont la 
puissance aurait encore pu contre-balancer la sienne 
venaient tous de mourir, il jouissait d'une autorité 
que personne vosait lui disputer. ' Ne gardant donc 
plus de mesure, il imitait en toutes choses les roite- 
lets andalous, aussi indolents et voluptueux que lettrés 
et spirituels, auxquels Yousof PAlmoravide avait óté 
leurs trónes. Entouré de poétes, il discutait avec eux 
sur le mérite des vers qwils récitaient, se livrait á 
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toutes sortes de plaisirs, et se moquait de ceux qui 
venaient se plaindre de leurs souffrances. 1 s'appro- 
priait les biens de ceux qui étaient morts de faim, et 
ne respectait pas davantage les possessions des mal- 
heureux qui trainaient encore une vie languissante. La 
prison et le fouet attendaient ceux qui osaient montrer 
quelque résistance. 

Ainsi les Valenciens étaient en proie á tous les 
fléaux : Ibn-Djahháf les pressurait, la famine les déci- 
mait , les chrétiens les tuaient. lls pouvaient s'ap- 
pliquer, dit un auteur arabe, ces vers d'un ancien 
poéte : 

Si je vais á droite, le fleuve m'engloutira; si je vais á 
gauche , le lion me dévorera ; si je vais en avant, je mourrai 
dans la mer; si je vais en arriére, le feu me brúlera 1, 

Le tyran vaniteux comprit enfin qu'il fallait faire 
quelque chose, et il résolut d'implorer le secours du 
roi de Saragosse. 1 lui écrivit a cet effet une lettre 
tres-humble, oú il lui peignait les affreuses souffran- 
ces des Valenciens; mais il s'agissait de savoir quel 
titre on lui donnerait, celui de roi ou celui de sei- 
gneur, car si on lui donnait cette derniére qualification , 
on le reconnaissait pour son suzerain. Ibn-Djahháf con- 
voqua Passemblée pour la consulter sur ce point dé- 
licat. Trois jours se passerent en délibérations. Tout 
bien considéré, on résolut d'employer le titre de 


1) Voyez cette note dans 1”Appendice, n* XXVL 
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seigneur, afin que Mostain se décidát plus prompte- 
ment. Ibn-Djahháf fut fort contrarié de ce décret.; il 
sy conforma cependant, et remit sa lettre á un hom- 
me qui sortit de la ville secrétement et de nuit. Cet 
homme avait recu du cadi Passurance que Mostain, aus- 
sitót qu'il aurait vu la lettre , lui donnerait des ha- 
bits, un mulet et un cheval; mais les choses se pas- 
serent tout autrement.  Mostaíin, qui ne voulait pas 
se brouiller avec le Cid, laissa passer trois semaines 
sans faire attention au messager, qui cependant n'osait 
retourner a Valence, caril craignait d'étre mis á mort 
s'il revenait sans réponse. Ala fin, il se placa á la 
porte du palais, ou il poussa des cris si lamentables , 
que le roi ne pouvait plus feindre d'ignorer sa pré- 
sence; et comme-*son entourage lui conseillait de se 
débarrasser sans retard de ce solliciteur importun, 
Mostain fit écrire á Ibn-Djahháf une lettre ou il di- 
sait entre autres choses: «Avant de faire ce que vous 
me demandez , je devrai me concerter avec Alphonse, 
quí doit me fournir un corps de cavalerie et auquel 
yai déjáa écrit. Au reste, je vous engage á prendre 
patience; déflendez-vous bien, et donnez-moi de temps 
en temps de vos nouvelles, » 

Le messager retourna a Valence avec cette lettre. 
Elle donnait peu d'espérances, mais elle semblait 
montrer que Mostain avait encore des vues sur la 
ville, et que, s'il Posait ou s'il le pouvait, il ferait 
quelque chose pour elle. 
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Ibn-Djahháf persista donc dans son projet de ne pas 
se rendre au Cid. 1 fit fouiller dans les maisons ou 
il croyait qu'il y avait encore des denrées ; il s'empa- 
rait de tout ce qu'il trouvait, ef ne laissait aux pro- 
priétaires que la provision d'un demi-mois. Quand on 
se plaignait de cet acte arbitraire, il répondait que 
pendant quelque temps il fallait encore supporter 
avec modération et sans murmurer des mesures com- 
mandées par la nécessité; qu'il se tenait assuré que le 
roi de Saragosse viendrait au secours de Valence; que 
ce roi s'était déja mis en marche, et qu'il ne tar- 
dait á arriver que parce qwil rassemblait quantité de 
vivres pour les Valenciens. Puis, ne songeant qwá 
amasser des vivres pour ses gardes, il continua ses 
spoliations; quelquefois il payait pour ce qu'il prenait, 
mais d'ordinaire il ne le faisait pas, quoiqu'il eút 
promis de le faire. Ceux qui avaient encore des vi- 
vres , les enfouissaient. Les riches achetaient, á un 
prix énorme, des herbes, des cuirs, des nerfs, des 
électuaires; les pauvres mangeaient de la chair hu- 
maine. 

Chaque nuit Ibn-Djahháf envoyait des messagers au 
roi de Saragosse, qui le bercait toujours de vaines 
promesses. Il avait aussi demandé du secours á Al. 
phonse, qui lui avait répondu qu'il lui enverrait Gar- 
cia Ordoñez avec une nombreuse cavalerie, et qu'il 
suivrait bientót en personne. ll avait renfermé dans 
sa lettre un petit billet, éerit de sa main, qui devait 
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étre montré a Passemblée des notables, mais rester 
secret pour le peuple. —1l y jurait qu'il viendrait au 
secours des Valenciens, disant qu'il compatissail vive- 
ment a leurs privations et á leurs angoisses.  Ibn- 
Djahháf écrivit aussi aux amis intimes de Pempereur; 
ils lui promirent tous de venir á son secours; il ne 
devait pas en douter, disaient-ils. Cependant un d'en- 
tre eux lui écrivit que Pempereur voulait bátir un 
beffroi á al-Coudia. 1 voulait donner a entendre par 
lá, qu'Alphonse voulait gagner du temps afin de voir 
comment les choses tourneraient. Ibn-Djahháf, tou- 
tefois, ne comprit pas ce que signifiait cetle expres- 
sion; il en demanda Pexplication á son correspondant, 
mais celui-ci, qui ne voulait pas s'expliquer en paro- 
les plus claires, ne lui répondit pas. 

De son cóté, le roi de Saragosse envoya deux mes- 
sagers au Cid, sous le prétexte qu'ils devaient lui 
offrir des présents et le prier d'user de plus de elé- 
mence envers les Valenciens; mais le but réel de leur 
mission était d'avoir une entrevue avec Ibn-Djahháf. 
Le Cid ne leur permit pas d'entrer dans Valence; ce- 
pendant ¡ls trouvérent moyen de faire parvenir á Ibn- 
Djahháf une lettre de Mostain, concue en ces termes? 
«Sachez que j'envoie demander au Cid qu'il ne vous 
presse pas ainsi, et afin qu'il cesse de le faire, je lui 
fais offrir un magnifique cadeau. J”espére qu'il m'ac- 
cordera ma demande et qu'il traitera avec vous; mais 
s'il ne veut pas le faire, soyez certain alors que je 
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vous enverrai sans tarder une grande armée qui le 
chassera du pays; vous vous en réjouirez; mais que 
ces paroles restent secrétes. » 

Cependant le Cid songea á susciter a Ibn-Djahháf, 
dans la ville méme, un rival dangereux. 1 entra en 
pourparlers avec un Maure puissant, nommé Ibn-Mo- 
chich 1, et lui promit que, s'il voulait se révolter 
contre Ibn-Djahháf, il Pétablirait seigneur de Valence 
et le ferait régner jusqu'a Dénia. Ibn-Mochich con- 
sulta ses amis, qui Pengagérent a accepter cette pro- 
position. Mais Ibn-Djahháf fut informé du complot. 
Il fit jeter aussitót Ibn-Mochich et ses partisans dans 
une prison, dont il confia la garde á deux de ses ofli- 
ciers sur lesquels il croyait pouvoir compter. Néan- 
moins Ibn-Mochich et les siens réussirent a les cor- 
rompre; ils leur dirent d”ailleurs qw'ils n'avaient d'au- 
tre intention que de livrer Valence á Mostain, ce qui, 
ajouterent-ils, était le seul moyen de salut. Les pri- 
sonniers et ceux quí devaient les garder résolurent 
alors de se rendre pendant la nuit au cháteau, de 
baftre le tambour, de proclamer le roi de Saragosse 
seigneur de Valence, et d'arréter Ibn-Djahháf des que- 
les habitants de la ville se seraient réunis. Chose 
dite , chose faite. On courut au cháteau, on battit 
le tambour, et Pon fit monter sur la tour de la mos- 
quée un crieur, qui annonca que tous les habitants 
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devaient se rassembler. Mais le peuple, au lieu de 
le faire, fut frappé d'étonnement et de crainte; per- 
sonne ne savait de quoi il s'agissait; chacun ne pensa 
qua garder sa maison et les tours. Au premier mo- 
ment Ibn-Djahháf avait éprouvé une grande peur; mais 
.ses soldats s'étant réunis, il reprit courage, marcha 
vers le cháteau, et fondit sur les rebelles.  Ibn-Mo- 
chich fut bientót abandonné des siens, qui táchérent 
de se sauver par une prompte fuite. Il fut arrété, 
lui cinquiéme. Ibn-Djahháf le fit jeter en prison, et 
ordonna de couper la téte á ses complices. Ensuite, 
voulant prouver á Mostaín qu'il le regardait comme 
son souverain, il lui envoya quelques cavaliers , qui 
devaient lui donner avis de ce qui s'était passé, 
et lui livrer Ibn-Mochich. UM leur ordonna aussi de 
lui donner des nouvelles exactes sur les dispositions 
du roi, de sonder ses courtisans,et de ne retourner a 
Valence qu'accompagnés de Mostain. 

Sur ces entrefaites, la famine faisait a Valence des 
progrés rapides. Depuis plusieurs semaines déja, le 
blé ne se vendait plus par cafíz ou par fanégue, mais 
par once, ou tout au plus par livre, et la livre coú- 
tait maintenant trois dinárs. Le peuple était si exté- 
pué, quon voyait chaque jour des hommes tomber 
roide morts en marchant. Autour du mur de la place 
du cháteau, il y avait quantité de fosses, et pourtant 
aucune ne contenait moins de dix cadavres. Le nom- 
bre de ceux qui se livraient aux chrétiens croissait 
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sans cesse; il leur importait peu d'étre tués ou mis 
en servitude: á leurs yeux il valait mieux étre esclave 
ou mourir d'un coup de sabre, que de mourir de 
faim. Cependant les progrés de la famine étaient en- 
core trop lents au gré du Cid. Jl avait háte d'en 
finir , car il craignait de voir arriver les Almoravides. 
IM voulut donc tenter de prendre la ville de vive force, 
et des patriciens de Valence qui vinrent lui dire qu'il 
s'emparerait de la place au premier assaut, attendu 
qu'elle n'avalt que peu de soldats pour se défendre, 
le confirmérent dans cette résolution. Par conséquent, 
il réunit toutes ses troupes et donna lPassaut du cóté 
de la porte dite de la couleuvre. Tous les assiégés 
accoururent a cette porte. Postés sur les remparts, 
ils lancérent une gréle de pierres et de fléches sur 
les chrétiens; elles pleuvaient dru et serré et aucune 
ne frappa le vide. Le Cid et les chevaliers qui Pen- 
touraient furent obligés de se mettre á couvert dans 
une maison de bains, qui se trouvait pres des rem- 
parts. Alors les soldats d'Ibn-Djahháf ouvrirent la 
porte, et, faisant reculer les assaillants, ils cernérent 
la porte de la maison de bains. Le Cid se sauva en 
sortant par une petite porte de derriére; mais son 
entreprise avait compiétement échoué. Il se repentit 
amérement de Pavoir tentée et de s'étre laissé attirer 
dans un piége par les patriciens de Valence. Aussi 
était-il bien décidé á ne plus se fourvoyer dans cette 
fausse route, et il revint á sa premiére idée , celle 
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de prendre la ville par famine. En méme temps il 
prit des mesures pour parvenir plus promptement a 
son but. Il fallait a cet efíet multiplier dans la place 
les bouches inutiles. Le Cid fit done annoncer par un 
crieur , qui s'approcha des remparts afin que les as- 
siégés pussent Pentendre , que tous les habitants qui 
s'étaient mis en son pouvoir eussent a rentrer dans 
la ville; que, s'ils ne le faisaient pas, il les ferait 
tous brúler, et que dorénavant chacun qui sortirait 
de Valence, serait brúlé aussi.  Cette proclamation 
jeta Pépouvante parmi les Maures du dedans et ceux 
du dehors. Et ce n'était pas une vaine menace. Cha- 
que fois que le Cid attrapait un Valencien , il le fai- 
sait brúler en prenant soin de placer le búcher de 
maniére que les assiégés pouvaient le voir. En un 
seul jour il fit brúler dix-huit de ces malheureux. 1 
en fit jeter d'autres aux dogues.  Cependant, il y 
avait toujours des Valenciens qui aimaient mieux s'ex- 
poser a étre brúlés ou dévorés que de mourir de 
faim, et quelques-uns d'entre eux réussirent á sauver 
leur vie, car les soldats du Cid les cachaient et les 
vendaient á Pinsu de leur chef; mais c'étaient pour 
la plupart des garcons et des jeunes filles; car quant 
aux autres, on n'en voulait pas. Pour toucher de 
Pargent, les soldats ¡employaient encore un. autre 
moyen. Quand ils savaient que les jeunes filles capti- 
ves avaient des parents riches, ils les faisaient mon- 
ler sur les tours des mosquées situées hors de la vil- 
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le, en faisant mine de vouloir les précipiter de haut 
en bas, ou de les lapider; et alors leurs parents les 
rachetaient á condition qu'on leur permettrait de rester 
a al-Coudia. 


VANEA 


Les mesures que le Cid avait prises atteignirent 
leur but. La famine devint si horrible, que les as- 
siégés reurent plus assez de forces pour aller cher- 
cher un refuge dans le camp des chrétiens, et que 
méme les soldats et les parents d'Ibn-Djahháf com- 
mencérent á murmurer. Alors Abou-Abbád et quel- 
ques autres patriciens allérent trouver al-Waittán 1, 
un faqui trés-considéré. «Vous voyez notre misére, 
lui dirent-ils, et vous savez aussi que nous avons espéré 
en vain d'étre secourus, soit par le roi de Saragosse , 
soit par les Almoravides. Nous vous prions done 
WValler parler a Ibn-Djahháf, et de faire en sorte que 
nos soullrances aient un terme.» Le faqui le leur 
promit et leur conseilla de montrer une grande indigna- 
tion contre Ibn-Djahháf. ls le firent, et le cadi ac- 
quit bientót la certitude qu'il ne serait pas en état de 
résister á la volonté du peuple. Des lors il se montra 
fort humble, et, déclarant qu'il ne se mélerait plus 
de la chose publique, il abandonna au faqui la con- 
duite des négociations. 


1) Alhuatan, es. 
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De son cóté, le Cid chargea son almoxarife , lbn- 
Abdous, de régler les conditions du traité. On s'ar- 
réta a celles-ci: les Valenciens enverraient des mes- 
sagers au roi de Saragosse et á Ibn-Ayicha, le géné- 
ral almoravide qui commandait á Murcie; ils les prie- 
raient de venir au secours de Valence sous quinze 
jours; si aucun des deux n'arrivait avant le temps fixé, 
Valence se rendrait au Cid á ces conditions: Qu'Ibn- 
Djahháf conserverait dans la ville la méme autorité 
que par le passé !; qu'il serait assuré de son corps 
et de ses biens, de méme que ses femmes et ses 
enfants ; qu'Ibn-Abdous serait inspecteur des impóts; 
que Mousá exercerait á Valence le commandement 
militaire (ce Mousá avait eu la conduite des allaires 
du vivant de Cádir; aprés la mort de ce roi, il avait 
toujours suivi le parti du Cid, quí Pavait nommé 
gouverneur d'une certaine forteresse); que la gar- 
nison se composerait de chrétiens pris parmi les 
Mozarabes qui vivaient au milieu des musulmans; 
que la demeure du Cid serait á Cebolla; que le Cid ne 
changerait rien aux lois de Valence, ni au taux des 
contributions, ni a la monnaie. La capitulation, 
ainsi réglée entre eux, fut siguée aussitót. Le jour 
suivant , cinq patriciens partaient pour Saragosse , 
et autant d'autres pour Murcie. Le Cid avait stipulé 
que chaque ambassadeur emporterait cinquante di- 


1) Cest-a-dire , qw'il conserverait lemploi de eadi. 
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nárs seulement; ceux qui allaient á Murcie devaient 
s'embarquer dans un navire chrétien qui les condui- 
rait a Dénia; de la, ils continueraient leur chemin 
par terre. Les ambassadeurs s'embarquérent; mais 
le Cid avait “donné au capitaine du navire Pordre 
de ne pas mettre á la voile avant qw'il fút arrivé 
en personne. Quand il fut venu, il fit fouiller les 
ambassadeurs pour voir s'ils avaient sur eux plus de 
cinguante dinárs chacun. On trouva sur eux quan- 
tité d'or, d'argent et de pierres précieuses; une par- 
tie de ces richesses leur appartenait en propre; le. 
reste était á des marchands de Valence qui avaient 
Pintention de quitter cette ville, et qui voulaient 
mettre leurs trésors en súreté. Le Cid confisqua tout 
cela, et ne laissa á chaque ambassadeur que cinquante 
dinárs, d'aprés ce qui avait été convenu. 

ll y avait tréve. Les Valenciens qui avaient encore 
des vivres, les vendaient et en faisaient le plus d'argent 
possible, parce qu'ils étaient súrs que le siége serait 
bientót fini. Cependant les quinze jours se passérent 
et les ambassadeurs ne revinrent pas. Ibn-Djahháf tá- 
cha de persuader aux habitants d'attendre encore trois 
jours, pas davantage. Mais ils répondirent qw'ils ne 
le voulaient ni le pouvaient faire. De son cóté, le 
Cid leur fit déclarer, avec de grands serments, que, 
s'ils laissaient passer un moment aprés le délai qu'il 
leur avait accordé, il ne se regarderait plus comme 
tenu a observer la capitulation. Néanmoins un jour 
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s'écoula sans qu'ils ouvrissent les portes, et quand 
les négociateurs qui avaient arrangé la capitulation se 
présentérent devant le Cid, celui-ci leur dit qw'il vé- 
tait plus tenu a rien, puisque le délai était dépassé. 
Alors ils lui répondirent qu'ils se remettaient entre 
ses mains pour qu'il fit d'eux á sa volonté. Le len- 
demain, Ibn-Djahháf se rendit auprés du Cid. Ces 
deux chefs, de méme que les principaux des chrétiens 
et des Maures, signérent le traité avec les articles 
que nous avons déja rapportés. Puis Ibn-Djahháf ren- 
tra dans la ville, et a Pheute de midi on ouvrit la 
porte. Le peuple, amaigri par la famine, se réunit; 
«on aurait dit que ces malheureux sortaient de la 
fosse; ils se montraient páles et défaits comme ils 
paraitront au jour du jugement dernier, lorsque les 
hommes sortiront de leurs tombeaux pour se présenter 
tous devant la majesté de Dieu. » 

La reddition de Valence eut lieu le jeudi, 15 juin 
de Pannée 1094 1. 

A mesure qu'ils entraient dans la ville, les chré- 
tiens montaient sur les remparts et sur les tours, 
malgré les réclamations d'Ibn-Djahháf quí leur criait 
quwils violaient le traité. Les Valenciens y  firent 
peu d'attention; Pimportant pour eux, c'était de se 
procurer des vivres, el ils se jetérent avidement sur 
le pain et les féves que leur apportaient les revendeurs 


1) Voyez sur cette date, la note dans 1 Appendice, n*? XX VIIL 
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d'al-Coudia. Ceux qui ne pouvaient fendre la presse, 
allérent á al-Coudia pour y acheter des denrées; les 
plus pauvres cueillaient les herbes des champs, et 
les mangeaient; mais beaucoup de personnes mou- 
rurent parce qu'elles se rassasiaient au lieu de man- 
ger modérément. 

Le Cid monta sur la tour la plus haute des rem- 
parts et examina toute la ville. Les Maures vinrent 
lui baiser la main. Il les recut avec beaucoup d'é- 
gards, et ordonna de murer les fenétres des tours 
qui donnaient sur la ville, afin qu'aucun regard in- 
discret ne plongeát dans les maisons des Maures; 
ceux-ci Pen remerciérent beaucoup. Hl ordonna encore 
aux chrétiens de faire honneur aux Maures, de les 
saluer quand ils passaient prés d'eux, et de leur céder 
le pas. «Les Maures, dit Pauteur valencien contem- 
porain, surent beaucoup de gré au Cid de l'honneur 
que les chrétiens leur faisaient; ils disaient qu'ils 
vavaient jamais vu un homme si excellent ni si ho- 
noré, ni qui eút une troupe si bien disciplinée. » 

Ibn-Djahháf qui se rappelait combien le Cid avait 
été fáché lorsqu'il était allé le voir sans lui offrir un 
présent, prit une grande partie de Pargent qu'il avait 
enlevé á ceux qui avaient vendu cher le pain pendant 
le siége , et Poffrit au Cid; mais celui-ci, qui savait trés- 
bien de quelle maniére il s'était rendu maítre de cet 
argent, refusa son cadeau. Ensuite il fit proclamer 
par un héraut qu'il invitait les patriciens du territo1- 
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re de Valence á se rassembler dans le jardin de Vil- 
leneuve oú il se trouvait alors, et quand ils y furent 
arrivés, il monta sur une estrade couverte de tapis 
et de nattes, ordonna aux patriciens de s'asseoir en 
face de lui, et leur tint ce discours 1: 

«Je suis un homme qui n'a jamais possédé de royau- 
me, el personne de mon lignage n'en a eu; mais du 
jour que j'ai vu cette ville, je Pai trouvée á mon gré 
et Pai convoitée, et j'ai demandé á Dieu qu'il m'en 
rendít maíitre; et voyez quelle est la puissance de 
Dieu! le jour que j'ai mis le siége devant Cebolla, je 
r”avais que quatre pains , et maintenant Dieu m'a fait 
la gráce de me donner Valence, et j'y suis établi en 
maítre. Si je m”y conduis avec justice, et si j'en di- 
rige bien les affaires, Dieu me la laissera; si j'agis 
avec orgueil et malice, je sais bien qu'il me la re- 
prendra. Ainsi, que chacun retourne á son héritage 
et le posséde comme auparavant; celui qui trouvera 
sa vigne ou son jardin libre, qu'il y entre aussitót ; 
celui qui trouvera son champ cultivé, qwil paie le 
travail du cultivateur, et rentre en possession, comme 
Pordonne la loi des Maures. Je veux aussi que les 
collecteurs d'impóts dans la ville ne prennent pas plus 
que la dime, suivant votre usage; et j'ai arrangé que 


1) Les trois discours du Cid ont déja été traduits par M. de Cir- 
court (Hist. des Mores Mudejares et des Morisques, t.1). J'ai adopté 
la traduction, en général tres-fidele, de cet écrivain, en y apportant 
de temps en temps quelques légeres modifications. 
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j'entendrais vos raisons deux jours dans la semaine, 
le lundi et le jeudi; mais si vous avez quelque affaire 
pressée, venez quand vous voudrez, et je vous écou- 
terai, car je ne me renferme pas avec des femmes 
pour boire et chanter, comme vos seigneurs que vous 
ne pouvez jamais voir; je veux régler toutes vos af- 
faires par moi-méme, vous étre comme un compagnon, 
vous protéger comme un ami et un parent; je serai 
votre cadi et votre vizir; et chaque fois que Pun de 
vous se plaindra de Pautre, je rendrai justice.» Aprés 
avoir ainsi parlé, il leur dit encore: «On m'a rap- 
porté qu'Ibn-Djahháf a fait du tort á plusieurs d'entre 
vous, auxquels il a pris leur bien pour me le donner 
en cadeau, et il Pa pris parce que vous vendiez le 
pain trop cher. Je n'ai pas voulu accepter un tel 
présent, et si j'avais envie de votre bien, je saurais 
le prendre sans le demander á lui ni a d'autres; mais 
Dieu me garde de faire violence á personne pour avoir 
ce qui ne m'appartient pas. Que ceux qui ont trafi- 
qué de leurs biens en gardent le profit, si Dieu le 
permet, et que ceux auxquels Ibn-Djahháf a enlevé 
quelque chose, aillent le lui redemander, je le force- 
rai a le rendre.» Il leur dit ensuite: «Vous avez vu 
ce que j'al pris aux messagers qui se rendaient á 
Murcie; cela m”appartenait par droit; je Pai pris en 
guerre , et parce qu'ils avaient violé leurs conventions; 
mais quoique cela m'appartienne par droit, je veux le 
leur rendre jusqu'au dernier dirhem; ils wen perdront 
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rien. Je veux que vous me fassiez serment d'accom. 
plir les choses que je vous dirai, et que vous ne vous 
en écartiez pas. Obéissez-moi, et ne manquez jamais 
aux conventions que nous ferons; que tout ce que 
y'ordonnerai soit observé, car je vous aime et je veux 
vous faire du bien; j'ai pitié de vous, je vous plains 
d'avoir supporté si grande misére, la faim, la morta- 
lité. Si ce que vous avez fait a la fin, vous vous 
étiez pressé de le faire, vous n'en seriez pas arrivés 
lá, vous Wauriez pas payé le blé mille dinárs; enfin, 
maintenant restez chez vous tranquilles et assurés, 
car ai défendu á mes hommes d'entrer dans votre 
ville pour y trafiquer: je leur ai assigné al-Coudia 
pour marché; cela je le fais á votre considération. 
J'ai ordonné qu'on n'arréte personne dans la ville; si 
quelqu'un contrevenait a cet ordre, tuez-le et délivrez 
la personne qui aura été arrétée, vous n'encourrez 
aucune peine.» 1 leur dit encore: «Je ne veux pas 
entrer dans votre ville, je ne veux pas y demeurer, 
mais je veux établir sur le pont d'Alcantara une mai- 
son de plaisance ou je viendrai me reposer, et que 
j'aurai préte, sil men est besoin, pour tout ce qui 
se présentera. » 

Quand les Maures eurent entendu ce discours, ils en 
furent tres-satisfaits; ils croyaient aux promesses du 
Cid. Toutefois, lorsqu'ils voulurent aller reprendre 
leurs terres , les chrétiens qui en étaient en possession, 
leur répondirent: «Comment vous les rendrions-nous ? 
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le Cid nous les a données pour notre solde de cette an- 
née.» D'autres leur dirent qu'ils les avaient affermées , 
et que la rente de Pannée était deja payée. Fort désap- 
pointés, les Maures attendirent jusqu'au jeudi que le Cid 
vint juger les procés, comme il le leur avait annoncé. 

Quand ce fut le jeudi, tous se présentérent dans le 
jardin. Le Cid vint á eux, s'assit sur son estrade, 
et commenca de leur dire des choses qui ne ressem- 
blaient en rien á ce qu'il leur avait dit la premiére 
fois. «Si je reste sans mes hommes, leur dit-il, je 
serai comme celui qui a perdu le bras droit, ou com- 
me un guerrier sans lance et sans épée. La premié- 
re chose á laquelle je dois aviser, dans ce débat, est 
donc de prendre les meilleures mesures pour que moi 
et mes hommes nous soyons bien gardés; car si Dieu 
a bien voulu me donner la ville de Valence , je n'en- 
tends pas qu'il y ait ici d'autre maitre que moi; mais 
je vous dis que, si vous voulez obtenir ma favéur, il 
faut que vous mettiez Ibn-Djahháf en mon pouvoir. 
Vous savez tous la vilaine trahison qu'il a commise 
contre le roi de Valence, son seigneur, et qu'il lui a 
fait subir de grandes miséres, ainsi qu'á vous pen- 
dant que je vous assiégeais. » 

Les Maures, étonnés que le Cid ne tint pas mieux 
ce qu'il leur avait promis, répondirent qwils se con- 
sulteraient avant de rien arréter.  Trente patriciens 
se rendirent auprés d'Ibn-Abdous, lalmoxarife. «Nous 
te demandons en gráce, lui dirent-ils, de nous don- 
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ner le meilleur et le plus loyal conseil que tu connais- 
ses, car nous croyons que tu es obligé de le faire, 
puisque tu es de notre religion; et Paffaire sur laquel- 
le nous voulons ¿tre conseillés, est celle-ci: Le Cid 
nous a promis Pautre fois beaucoup de choses, et nous 
voyons maintenant qu'il ne nous en reparle plus, et 
qu'il met en avant d'autres raisons nouvelles. Toi, 
tu connais bien son caractére, puisqu'il 'a employé 
pour nous faire savoir sa volonté: dis-nous si nous de- 
vons obéir; mais quand nous ne le voudrions pas, 
nous ne sommes pas en mesure de nous opposer á ce 
qwil demande. — Nobles seigneurs, leur répondit 
Ibn-Abdous , le conseil est facile a donner. Vous 
voyez bien qu'Ibn-Djahháf a fait grande trahison con- 
tre son seigneur; arrangez-vous donc maintenant pour 
le remettre entre les mains du Cid, et ne craignez 
rien; ne pensez pas surtout á faire autre chose, car 
je sais bien qu'aprés cela vous ne demanderez jamais 
rien au Cid sans qu'il vous Paccorde. » 

Les Maures retournerent aussitót vers le Cid, et lui 
dirent qu'ils consentaient a lui livrer Ibn-Djabháf. En- 
suite ils prirent une grosse troupe d'hommes armés, 
et allérent á la maison du cadi, dont ils enfoncérent 
les portes; ils se saisirent de lui et de toute sa fa- 
mille, et les amenérent devant le Cid *, lequel les fit 
jeter en prison, de méme que tous ceux qui avaient 


1) Voyez cette note dans 1 Appendice , n% XXIX. . 
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participé au meurtre de Cádir.  Ensuite il dit aux 
notables: «Puisque vous avez fait ce que je vous avals 
ordonné, demandez ce que vous désirez, et je Pexé- 
cuterai sur-le-champ, mais á cette condition, que ma 
demeure sera dans le cháteau de la ville, et que mes 
chrétiens garderont toutes les forteresses.»  C'était 
une nouvelle infraction au traité, mais les Maures se 
virent forcés d”obéir 1. 

Le Cid fit mener Ibn-Djabháf á Cebolla, ou il lui 
donna la torture jusqu'a ce qu'il fút pres de mourir. 
Deux jours aprés, on le ramena á Valence, et on le 
mit en prison dans le jardin du Cid.  Celui-ci lui 
ordonna alors d'écrire de sa main la liste de tout ce 
qu'il possédait. Ibn-Djahháf nota les colliers, les ba- 
gues , les meubles précieux, et aussi les dettes qu'il 
avait. Ayant jeté les yeux sur cette liste, le Cid fit 
jurer a Ibn-Djahháf, en présence des chrétiens et des 
Maures les plus considérés, qw'il ne possédait rien 
autre chose, et qu'il reconnaissait au Cid le droit de 
le mettre a mort, si Pon en trouvait d'autres. Mais 
le Cid ne se contenta pas de ce serment. Soupcon- 
nant que le meurtrier de Cádir était beaucoup plus 
riche qu'il ne voulait Pavouer, il fit fouiller dans les 
maisons des amis d'Ibn-Djahháf et menaca d'óter leurs 
biens et la vie á ceux qui tácheraient de lui cacher 


1) Dans le récit suivant, le manuscrit de la General dont disposait 
Florian d'Ocampo, parait incomplet; il faut comparer la Cron. del 
Cid (ch. 210). Voyez aussi les textes arabes. 
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les richesses qu'Ibn-Djahháf leur avait confiées. Par 
crainte du Cid, ou pour gagner ses honnes gráces , 
chacun s'empressa de livrer les trésors qu'Ibn-Djahháf 
avait confiés á sa garde, et qu'il avait promis de 
partager avec lui s'il échappait á la mort. Le Cid 
ordonna aussi de fouiller dans la maison d”Ibn-Djab- 
háf, et sur Pindication d'un esclave, on y trouva de 
grandes richesses, en or et en pierres précieuses. 
Sur ces entrefaites, le Cid avait réuni les notables 
au cháteau et les avait harangués de cette facon: 
«Prud'hommes de la djamáa de Valence , vous savez 
combien j'ai servi et j'ai aidé votre roi, et combien 
de misére j'ai supporté avant de gagner cette ville, 
Maintenant que Dieu a bien voulu m'en rendre maítre, 
je la veux pour moi et pour ceux qui m'ont aidé á la 
gagner , sauf la suzeraineté de mon seigneur le roi 
Alphonse. Vous étes tous en ma puissance pour faire 
ce que je voudrai et trouverai bon. Je pourrais vous 
prendre tout ce que vous possédez au monde, vos per- 
sonnes , vos enfants, vos femmes, mais je ne le ferai 
pas. 1l me plait et j'ordonne que les hommes honora- 
bles d'entre vous, ceux qui se sont toujours montrés 
loyaux, demeurent á Valence dans leurs maisons avec 
leurs gens; mais je ne veux pas que vous ayez cha- 
cun plus d'une mule et d'un serviteur , el que vous 
portiez des armes ni en gardiez chez vous, si ce n'est 
en cas de besoin, avec mon autorisation; tous les 
autres, je veux qu'ils me vident la ville et demeurent 
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a al-Coudia, oú j'étais auparavant. Vous aurez vos 
mosquées á Valence, et dehors á al-Coudia ; vous au- 
rez vos laquis; vous vivrez sous votre loi; vous aurez 
vos cadis et votre vizir que j'ai nommés; vous possé- 
derez vos hérilages; mais vous me donnerez le droit 
du seigneur sur toutes les rentes, et la justice m'ap- 
partiendra, et je ferai faire ma monnaie. Ceux qui 
voudront rester avec moi sous mon gouvernement, 
qwils restent; ceux quí ne voudront pas rester, qu'ils 
s'en aillent á la bonne aventure, avec leurs personnes 
seulement, sans rien emporter; je les ferai meltre en 
súreté. » 

Quand les notables eurent entendu ce discours, ils 
furent bien tristes, mais ils n'étaient plus a temps 
pour faire autre chose que ce que le Cid voulait. A 
Pinstant méme , les Maures commencérent á sortir de 
la ville avec leurs femmes et leurs enfants, excepté 
ceux que le Cid gardait; et comme les Maures sor- 
taient, les chrétiens d'al-Coudia entraient pour les 
remplacer. Le nombre des sortants fut si considéra- 
ble, que deux jours se passérent a les faire défiler. 

Désormais maltre absolu a Valence, le Cid ne son- 
gea plus qu'á punir de la maniére la plus cruelle 
celui qui lui avait disputé si longtemps la possession 
de la ville. 1 résolut de le brúler vif, et ordonna 
de creuser une fosse autour de laquelle il fit amon- 
celer des búches. Ibn-Djahháf fut jeté dans cette 
fosse, Le búcher allumé, il prononca les mots: «Au 
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nom de Dieu clément et miséricordieux!» et, ayant 
rapproché de son corps les tisons ardents afin d'abré- 
ger son supplice, il rendit le dernier soupir au milieu 
d horribles souffrances, Encore altéré de sang, le 
Cid voulut brúler aussi la femme, les fils, les filles, 
les parents et les esclaves d”Ibn-Djahháf; mais les 
musulmans, et méme ses propres soldats chrétiens, le 
suppliérent, en poussant des cris d'indignation, d'é- 
pargner au moins les femmes, les enfants et les es- 
claves. D'abord il se refusa obstinément á leur de- 
mande, mais á la fin il se vit forcé d*y consentir. 
Les autres furent brúlés cependant. Un littérateur 
distingué, Abou-Djafar Batti, celui auquel nous de- 
vons peut-étre le récit arabe traduit dans la Cromca 
general, partagea le méme sort, nous ignorons pour 
quelle raison. 

Pendant sa vie, Ibn-Djahháf n'avait pas joui de 
beaucoup de considération: son atroce supplice Véleva 
au rang d'un martyr. Méme ses ennemis les plus 
acharnés, tels qu'Ibn-Táhir, oubliérent tous leurs 
anciens griefs, et ne se souvinrent de lui que pour 
le combler d'éloges 1. 

Le supplice d'Ibn-Djahháf avait eu lieu en mai, ou 
au commencement de juin, de Pannée 1095. 


1) Voyez la lettre d'Ibn-Táhir, plus haut, p. 28—30, 
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Voulant reconquérir Valence, Yousof 1”Almoravide 
fit assiéger cette ville par Mohammed ibn-Ayicha 1, 
Le siége ne dura que dix jours; au bout de ce temps 
le Cid fit une sortie, mit les ennemis en déroute et 
s'empara de leur camp. 

Ayant désormais les mains libres, le Cid songea á 
étendre ses domaines. ll assiégea et prit Olocau et 
Serra, deux places importantes a cause de leur posi- 
tion, car, situées au cobur des ápres montagnes de 
Naquera , entre Liria ct Murviédro, elles étaient les 
clés de cette derniére ville, dont le Cid ambitionnait 
la conquéte. 11 trouva d'ailleurs a Olocau les gran- 
des richesses que Cádir y avail envoyées peu de temps 
avant sa mort. 

Il était en ce temps-la á Papogée de sa gloire et 
de sa puissance, et dans ses moments d'orgueil, les 
projets les plus vastes se présentaient á son esprit. 
Alors il ne songeait á rien moins qu'a la conquéte 
de toute cette partie de l'Espagne que les Maures pos- 
sédaient encore, et un Arabe Pentendit dire: «Un 
Rodrigue a perdu cette Péninsule, un autre Rodrigue 
la recouvrera 2.» Au reste, la confiance qu'il met- 


1) Voyez cette note dans 1”Appendice, ne XXX. 
2) Ibn-Bassám , plus haut, p. 24. 
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tait en ses forces n'était pas trop exagérée: tout le 
monde le redoutait et méme les rois briguaient son 
amitié. Pierre Aragon, qui avait succédé a son 
pere Sancho en 1094, lui fit proposer une alliance 
offensive et défensive. Le Cid accepta cette offre avec 
dPautant plus d'empressement, que les Almoravides 
menacaient de nouveau les frontiéres méridionales de 
ses Etats. Pierre s'étant donc rendu á Valence avec 
son armée, lui et le Cid partirent de cette ville pour 
aller établir leur quartier général a Peñacatel (entre 
Xativa et Cullera), dont ils voulaient faire le centre 
de leurs opérations et ou ils avaient Pintention d'a- 
masser «quantité de vivres. Pres de Xativa, ils ren- 
contrérent Parmée almoravide; mais bien quw'elle fut 
forte de trente mille hommes, son général, Moham- 
med ibn-Ayicha, jugea prudent d'éviter une bataille. 
Les chrétiens purent donc continuer leur marche, et 
quand ils eurent rempli Peñacatel de vivres, ils se 
portérent vers le sud en suivant la cóte. A Beiren, 
prés de Gandía, ¡ls trouvérent les Almoravides campés 
sur le sommet d'une montagne, lequel avait plus d'une 
ligue d'étendue et quí dominait sur la mer. Les chré- 
tiens furent attaqués de deux cótés, car une flotte 
musulmane secondait Parmée de terre. Le péril était 
grand; aussi y eut-il un moment d'hésitation; mais 
alors le Cid se mit á parcourir á cheval les rangs de 
ses, soldats et de ses alliés, «Courage, mes bien-ai- 
més, leur dit-il; battez-vous bien, montrez quels hom- 
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mes vous étes! Ne craignez pas les ennemis, si nom- 
breux qu'ils soient, car je vous prédis que notre 
Seigneur Jésus-Christ les livrera entre nos mains!» 
La voix du chef releva le courage chancelant des sol- 
dats, et, fondant sur Pennemi, ils le délogérent de 
sa position avantageuse avec tant d'impétuosité, quils 
“ le mirent dans une déroute compléte. Chargés d'un 
immense butin et fiers de leur victoire , ils retourne- 
rent alors á Valence; mais Je Cid ne leur laissa que 
peu de temps pour se reposer. Voulant rendre á son 
tour un service au roi d'Aragon, il marcha avec lui 
contre la forteresse de Montornés 1, qui s'était révol- 
tée, et Paida a la réduire. 

Le Cid étant rentré dans Valence, les habitants de 
Murviédro ne comprirent que trop bien que leur tour 
viendrait bientót, et comme leur seigñeur, Ibn-Razin, 
était trop faible pour leur préter un secours bien ef- 
ficace, ils achetérent Pappui des Almoravides. Ceux- 
ci leur envoyérent le général Abou-"Fath 2, qui par- 
tit de Xativa avec quelques troupes; mais á peine 
était-il entré dans Murviédro, qu'il apercut dans le 
lointain le Cid et son armée, et soit qu'il jugeát que 
Murviédro v'était pas tenable, soit qu'il crút pouvoir 
apaiser le Cid s'il se rendait á un autre endroit, il 


1) Dans la province de Lérida et dans le district de Cervéra. Les 
ruines de Pancien cháteau existent encore. A 

2) Au lieu de Abulphatab , comme porte le texte des Gesta, il 
faut lire Abulphatah. | 


207 


quitta Murviédro et se jeta dans Almenara. Mais alors 
le Cid marcha contre cette derniére place. Il la prit 
aprés un siége de trois mois, el ordonna á tous ceux 
qw'il y trouva d'aller s'établir ailleurs. Puis, ayant 
fait jeter les fondements d'une église qui serait con- 
sacrée a la Vierge, il feignit de vouloir retourner á 
Valence. Mais son plan était tout autre. «Dieu 
éternel, s'écria-t-i1l en présence de ses capitaines, toi 
qui sais tout, toi pour qui il »y”y a point de pensée 
secréte, tu sais que je ne veux pas rentrer dans Va- 
lence avant d'avoir pris Murviédro avec ton secours, 
et d'y avoir célébré une messe en ton honneur!» Aus- 
si, au lieu de continuer sa route vers Valence, il alla 
tout á coup mettre le siége devant Murviédro. Les 
habitants de cette ville étaient au désespoir. «Que 
ferons-nous? se disaient-ils; si nous nous rendons, ce 
Rodrigue, ce tyran, nous chassera de nos demeures 
comme il a chassé nos fréres de Valence et d”Alme- 
nara, et si nous nous défendons, nous mourrons de 
faim de méme que nos femmes et nos enfants.»  Ils 
suppliérent alors le Cid de leur accorder une tréve 
pour quelques jours, en lui promettant de se rendre 
s'1ls n'étaient pas secourus dans cet intervalle, et en 
menacant de se laisser tuer jusqu'au dernier s'il re- 
poussait leur demande. Sachant qu'une tréve ne 
leur servirait de rien, Rodrigue leur en accorda une 
de trente jours. Les assiégés firent alors demander 
du secours a Ibn-Razin, a Alphonse, á Mostaín, aux 
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Almoravides et au comte de Barcelone. —Ibn-Razin 
leur répondit qwils devaient se défendre aussi bien 
que possible, mais qu'il v'était pas en état de faire 
quelque chose pour eux. Alphonse leur déclara qu'il 
aimait mieux que Murviédro appartint a HKodrigue 
qu'á un prince sarrasin. Quant á Mostain, comme 
d'ordinaire il avait bien le vouloir d'aller secourir ses 
coreligionnaires, mais il ven avait pas le pouvoir. 
Il était d'ailleurs laissé intimider par les menaces 
du Cid, et tout en engageant les assiégés á faire 
beaucoup de résistance, il leur avoua fort naivement 
qu'il n“osait pas aller combattre contre un héros in- 
vincible, comme Rodrigue Pétait. Les Almoravides 
répondirent qu'ils voulaient tous se mettre en marche 
et voler au secours de Murviédro, mais a la condition 
que Yousof lui-méme se mettrait á leur téte, car ils 
avaient éprouvé, disaient-ils, que leurs généraux ne 
valaient rien. Or, comme Yousof, qui tenait á ne 
pas perdre les lauriers qu'il avait cueillis a Zalláca, 
ne voulait plus commander une armée *, les Almora- 
vides ne vinrent pas. Le comte de Barcelone, á quí 
les assiégés avaient fait offrir une grosse somme d'ar- 
gent, déclara á son tour qu'il n'osait pas attaquer 
Rodrigue; mais il fit du moins quelque chose: il tácha 
de procurer un répit aux habitants de Murviédro en 
assiégeant le cháteau d'Oropésa, qui appartenait au 


1) Kitáb al-ictifá , fol. 162 v. , 168 r. 
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Cid. —Celui-ci se moqua de lui et le laissa faire. 1 
avait raison d'en agir ainsi, car dés que le comte 
eut entendu dire a un de ses chevaliers que Rodrigue 
s'était mis en marche pour Pattaquer, il leva le sié- 
ge sans vouloir s'assurer si cette nouvelle était vrale 
ou non. 

Au bout des trente jours, le Cid somma les assié- 
gés de se rendre. lls s'excusérent en disant que leurs 
messagers n'étaient pas encore de retour. Le Cid sa- 
vait qu'ils ne disaient pas la vérité; mais persuadé 
que Murviédro ne dui échapperait pas: «Eh bien! 
fit-il dire aux assiégés, je vous accorde encore un dé- 
lai de douze jours; je le fais afin que tout le monde 
sache que je ne crains aucun de vos rois; ils ont le 
temps de venir; qu'ils viennent, s'ils Posent! Mais 
je vous jure que si aprés ces douze jours, vous ne 
vous rendez pas, je vous ferai tous torturer, déca- 
piter ou brúler a petit feu!» Les douze jours s'étant 
écoulés , les assiégés suppliérent le Cid d'attendre 
jusqu'a la Pentecóte pour faire son entrée dans la 
ville. «J”y consens, leur fit-il répondre; qui plus 
est, je ne feral mon entrée qu'a la Saint-Jean. Pro- 
fitez de cet intervalle pour quitter la ville avec vos 
femmes , vos enfants et tout ce que vous possédez, 
el allez vous établir ou vous voudrez! » 

Les Maures furent tres-contents de ce message ; ils 
irouvaient le Cid bien plus humain, bien plus doux, 

14 
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bien plus généreux, qwon ne le leur avait dépeint. 
Le Cid lui-méme se chargea de les désabuser. 

Le 24 juin (1098), il prit possession de Murviédro. 
Son premier soin fut de faire chanter un Te Deum en 
action de gráces de sa nouvelle conquéte.  Puis il 
ordonna de bátir une église qui serait consacrée a 
saint Jean. Ces pieux devoirs remplis, il convoqua, 
trois jours plus tard, les Maures, assez nombreux 
encore, quí n'avaient pas quitté la ville, et quand ils 
furent rassemblés: «Je veux, leur dit-il, que vous 
me donniez tout ce que vous avez fait transporter ail- 
leurs par vos concitoyens, et autant d'argent que vous 
en avez fait parvenir aux Almoravides pour les enga- 
ger á venir me combattre; si vous refusez de m'obéir, 
je jure que je vous ferai jeter en prison et charger 
de fers!» 

Voilá de quelle maniére le Cid entendait la généro- 
sité! Craignant que les habitants de Murviédro ne se 
défendissent en désespérés s'il voulait les contraindre 
a se rendre sans condition, il les avait autorisés a 
quitter la ville et á emporter leurs biens; mais main- 
tenant qu'il était le maitre, maintenant qu'il n'avait 
plus rien á craindre, il voulait forcer ceux qui n'a- 
vaient pu s'arracher au lieu oú ils étaient nés, á lui 
payer une somme énorme! Ces malheureuses gens 
v'eurent pas de quoi satisfaire Pavidité du Castillan , 
et alors celui-ci, aprés les avoir dépouillés de tout 
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ve qw'ils possédaient, les fit charger de fers et trai- 
ner comme esclaves a Valence 1. 

Lui-méme retourna aussi dans cette ville. Mais sa 
carriére touchait á sa fin. Il le sentait peut-étre; on 
serait du moins porté á le croire quand on le voit 
s'occuper a bátir des églises, lui qui en avait brúlé 
un si grand nombre alors qu'il vivait encore á augure 
et qw'il servait sous le drapeau d'un prince musul- 
man. A Valence il donna une nouvelle preuve de son 
ardent désir de se réconcilier avec le ciel.  Ayant 
fait changer en église la grande mosquée de cette 
ville, il lui fit présent d'un superbe calice d'or et de 
deux tapis en brocart , les plus magnifiques qu'on eút 
jamais vus?, Mais quoique déja malade, il songeait 
encore á de nouvelles conquétes, et il envoya un 
corps d'armée contre la ville de Xativa qu'il voulait 
enlever aux Almoravides. Ces troupes se heurtérent 
contre Parmée d'Ibn-Ayicha, qui venait de rempor- 
ter, pres de Cuenca, une éclatante victoire sur Alvar 
Fañez, le général d'Alphonse. Le combat s'étant en- 
gagé, elles furent aussi malheureuses que les soldats 
de Pempereur Pavaient été; la déroute qu'elles éprou- 
verent fut méme si compléte, que bien peu de sol- 
dats réussirent á regagner Valence. 


1) Gesta, p. 1ui—uix. Ce récit est fort remarquable, parce qwil 
est un homme qui admire le Cid. 


2) Gesta, 
14* 
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Ainsi cette armée qui passait pour invincible , avait 
été vaincue! Pour le Cid ce fut un coup mortel, et 
dans le mois de juillet 1099, il mourut de colére et 
de douleur 1. | 

Sa veuve Chiméne tácha encore de défendre Valen- 
ce contre les attaques sans cesse renouvelées des Al- 
moravides, et pendant deux années elle y réussit; 
mais vers le mois d'octobre 1101, le général Mazdali 
vint cerner la ville avec une trées-grande armée. 
Aprés avoir soutenu le siége pendant sept mois, Chi- 
méne envoya lP'évéque Jéróme, qui était né en Fran- 
ce, á la cour de Pempereur pour le supplier de venir 
a son secours. Touché de son sort, Alphonse s'em- 
pressa de le faire, et á son approche les assiégeants 
battirent en retraite; mais jugeant Valence trop éloi- 
ende de ses Etats pour qwil pút la disputer longtemps 
aux Sarrasins, Alphonse engagea Chiméne et les com- 
pagnons du Cid á abandonner la ville. Tous les 
chrétiens quittérent donc la belle cité que Rodrigue 
Diaz avait conquise; mais ne voulant laisser aux Sar- 
rasins que des décombres, ils la mirent en feu au 
moment de leur départ. Le $ mai 1102, Mazdali et 
ses Almoravides prirent possession de ces ruines ?, 


1) Kitád al-ictifá, dans 1Appendice, no 11. Le Chron. S. Maxen- 
tii vulgo dicitum Malleacense (apud Labbe, Nova Bibl, MSS., t. IU, 
p. 216), le Chron. Burgense et les Annal. Compost. fixent tous la mort 
de Rodrigue ú l'année 1099. Les Gesta donnent le mois. 

2) Voyez cette note dans 1” Appendice, n% XXXI. 
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Chimene fit ensevelir le corps de son époux , qu'el- 
le avait emporté, dans le cloitre de Saint-Pierre-de- 
Cardégne, non loin de Burgos, et elle fit dire mainte 
messe pour le repos de son áme 1. Elle ne lui sur- 
vécut que cing ans, car elle mourut en 1104 2. 


1) Gesta. 
2) Voyez Berganza, t. I, p. 553, 554. 


TROISIEME PARTIE 


LE CID DE LA POÉSIE 


Ce fut peu de temps aprés la mort du Cid que la 
poésie castillane prit son élan; la poésie castillane, 
disons-nous, et non pas la poésie espagnole, car les 
poémes populaires dont nous allons nous occuper ont 
été composés presque tous dans la province de Cas- 
tille; les autres provinces avaient des dialectes dif- 
" férents. 

Dans cette poésie castillane, Pinfluence arabe ne se 
fait pas sentir. Les Castillans, de méme que d'autres 
peuples européens, ont bien emprunté des Arabes un 
assez grand nombre de contes, de nouvelles, d”apolo- 
gues, mais ils ne les ont pas imités dans la poésie; 
et de méme qu'il ny a rien de plus opposé que le 
caractére de ces deux nations, de méme il ny a rien 
de plus dissemblable que leurs vers. Dans la poésie 
des Maures on reconnaíit Pesprit d'une race vive, in- 
génieuse, impressionnable et polie, mais amollie par 
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un doux climat et par les raffinements de la civilisa- 
tion. Réveuse et intime, cette poésie aime á se perdre 
dans la contemplation de la nature; les bois, les lacs, 
les fleurs, les étoiles, les soleils couchants, tout a des 
voix pour le Maure, et il se complait dans cette douce 
mélancolie qui sonde les blessures du coeur, ou en crée 
lá oú elles r"existent pas. Fille des palais et calquée 
sur les anciens modeles, cette poésie était inintelli- 
gible pour les étrangers, quoiqu'ils eussent séjourné 
longtemps parmi les Arabes *, et méme, jusqu'a un 
certain point, pour la masse du peuple; pour la bien 
comprendre, pour en saisir toutes les nuances et tou- 
tes les finesses, il fallait avoir étudié, longtemps et 
sérieusement , les grands maitres de l'antiquité et leurs 
doctes commentateurs. lille était presque exclusive- 
ment lyrique, car les Arabes, quand ils veulent ra- 
conter, racontent en prose; ils croiraient avilir la poésie, 
sS'ils la faisaient servir au récit. Méme la poésie soi- 
disant populaire, quand elle ne traite pas des sujets 
burlesques (car c'est á cela qu'elle sert le plus sou- 
vent), présente au fond le méme caractére, et si elle 
se distingue de la poésie classique, c'est bien moins 
par la pensée que par la forme, 

Une poésie si savante et si conventionnelle n'eút 
pas été du goút du Castillan, lors méme qu'il eút 
pu la comprendre. Homme d'action, accoutumé aux 


1) Comparez Maccari, t. II, p. 752, l. 1 et2. 
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rudes épreuves de la vie des camps, et vivant au 
milieu d'une triste et austére nature, il se créa 
une poésie narrative qui était en harmonie avec 
ses penchants naturels. Dans ses romances, il ra- 
conte un seul fait d'une maniére simple, breve et 
vigoureuse; le fait en lui-méme a frappé le poéte, 
c'est pour cela qu'il le raconte; il ne décrit pas quel- 
le impression ce fait a produit sur lui, il ne joint pas 
ses propres observations a son récit. Loin de recher- 
cher une diction ornée et poétique, il semble ne pas 
soupconner qu'il soit poéte, L*art des transitions lui 
est inconnu; aussi les romances présentent-elles sou- 
vent quelque chose d'énigmatique, car, doué d'une 
vive imagination, le poéte passe sous silence les cir- 
constances accessoires; donne-t-il quelque chose de 
plus que ce qu'on aurait strictement le droit de lui 
demander, alors il peint d'un seul trait, mais qui par- 
le directement au cour ou a Pimagination. 

Au fond de ces romances, il y avait fort souvent 
une idée politique, Le Castillan aussi avait ses réves, 
mais ce furent des réves de grandeur nationale. Et 
qu'ils étaient audacieux, ces réves! Que le Castillan 
y croyaii hardiment! Ce qu'il avait révé devint pour 
lui la réalité méme. Ferdinand I” avait fait de gran- 
des choses: il avait arraché aux Maures une grande 
partie du Portugal, il avait été sur le point de pren- 
dre Valence. Mais qu'était-ce que tout cela en com- 
paraison des hauts faits que les poétes, les chanteurs, 
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lui attribuérent, que lui attribua, á leur exemple, 
la chronique Alphonsine?  L'”empereur d'Allemagne, 
racontent-ils, avait exigé que Ferdinand le reconnút 
pour son suzerain et lui payát un tribut annuel; le 
pape et le roi de France avaient appuyé cette deman- 
de. Quwest-ce que Ferdinand fit alors?  L'ancien 
chant de guerre qui se trouve dans la Cronica remada, 
nous le dit en peu de mots: «En dépit des Francais, 
il passa les Ports d'Aspa; en dépit des rois et des em- 
pereurs, en dépit des Romains, il entra dans Paris 
avec les soldats intrépides de PEspagne.» Ferdinand 
remporta la victoire sur les Francais, les Italiens, 
les Allemands, les Flamands, les Arméniens, les Per- 
sans el ceux d'outre-mer réunis! 

La poésie castillane s'attachait donc a la réalité, 
en ce sens qu'elle n'aspirait ni á Pidéal ni á Pinfini; 
mais elle n'en imprimait pas moins á la réalité un 
caractére poétique; elle en relevait les couleurs de 
maniére a faire disparaitre les couleurs primitives; 
le prisme dont elle se servait, rendait les objets mé- 
connaissables, et la oú elle disait Ferdinand, elle au- 
rait pu dire tout aussi bien Roland ou Olivier. Ces 
deux noms-lá appartenaient á un áge éloigné et á peu 
pres mythique; mais Ferdinand appartenait á Phistoire, 
au XI" siécle, et le chant guerrier qui célébre ses 
exploits , est du siécle suivant.  Ainsi un temps, 
comparativement parlant fort restreint, avait sufli 
pour transformer un roi historique en un rol semi- 
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fabuleux. C'est la un phénoméne bien digne d'attirer 
Pattention, et particulier a Espagne. —Nulle part ail- 
leurs, un roi du XI* siécle n'a été métamorphosé 
comme Pa été Ferdinand. Et pourtant il n'était pas 
pour le peuple le grand héros du XI* siécle: ce grand 
héros était le Cid. 

Il Pétait déja devenu un demi-siécle aprés sa mort. 
Nous possédons á ce sujet un témoignage irrécusable, 
celui du biographe d'Alphonse VII, qui écrivait peu 
de temps aprés la mort de ce monarque, c*est-á-dire peu 
de temps aprés Pannée 1157. Dans le catalogue qu'il 
donne des chevaliers qui assistérent au siége d'Almé- 
rie, cet auteur parle d'abord d'Alvar Rodriguez, le 
petit-fils d'Alvar Fañez, puis de ce dernier, qu'il 
met sur la méme ligne que Roland et Olivier, et en- 
fin, voulant le louer encore davantage, il ajoute ces 
paroles:  «Rodrigue lui-méme, celui qu'on appelait 
toujours Mon Cid, au sujet duquel on chante qu'il v'a 
jamais été vaincu, qui dompta les Maures ainsi que 
nos comtes, — ce Rodrigue vantait Alvar et se met- 
tait au-dessous de lui.  Toutefois je dois avouer (et 
jamais on ven jugera autrement) que parmi les héros 
Mon Cid fut le premier et Alvar le second 1.» 


reo. 


1) Tpse Rodericus , mio Cid semper vocatus , 
De quo cantatur, quod ab hostibus haud superatur, 
Qui domuit Mauros , Comites domuit quoque nostros, 
Hunc extollebat, se laude minore ferebat; 
Sed fateor virúám , quod tollet nulla dierum,: 
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Mais pourquoi le Cid est-il devenu le héros des poé- 
sies populaires? On dirait qwil était peu propre á 
le devenir, lui, Pexilé, qui passa les plus belles an- 
nées de sa vie au service des rois arabes de Saragos- 
se; lui qui ravagea de la maniére la plus cruelle une 
province de sa patrie; lui, Paventurier , dont les sol- 
dats appartenaient en grande partie á la lie de la so- 
ciété musulmane , et qui combattait en vrai soudard, 
tantót pour le Christ, tantót pour Mahomet, unique- 
ment occupé de la solde á gagner et du pillage á fai- 
re; lui, ce Raoul de Cambrai, qui viola et détruisit 
mainte église; lui, cet homme sans foi ni loi, qui 
procura á Sancho de Castille la possession du royau- 
me de Léon par une trahison infáme, qui trompait 
Alphonse , les rois arabes, tout le monde, qui man- 
quait aux capitulations et aux serments les plus so- 
lennels; lui quí brúlait ses prisonniers á petit feu ou 
les faisait déchirer par ses dogues! Auraient-ils donc 
raison , ceux qui pensent que le peuple, dans le choix 
de ses héros, a fort peu de souci de la réalité, et que 
les grandes renommées recélent presque toujours un 
contre-sens ou un caprice? 

Le fait est que ce que la moralité moderne con- 
damnerait dans la conduite du Cid, était jugé tout 


Meo Cidi primus fuit, Alvarus atque secundus. 
Morte Roderici Valentia plangit amici, 
Nec valuit Christi famulus ea (eam?) plus retinere. 
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autrement par ses contemporains. Le sacrilége en 
temps de guerre était alors fort commun, et ceux qui 
s'en rendaient coupables, tels que Raoul de Cambrai 
et le roi Alphonse le Batailleur *, ne perdaient pas 
cependant leur réputation.  L'”humanité envers des 
ennemis d'une autre religion était rare au contraire, 
Pour les chrétiens, les musulmans étaient á peine des 
hommes. «Si quelqu'un, dit Sancho d”Aragon dans 
les Fueros de Jaca , donnés en 1090 ?, si quelqu'un 
a recu en gage de son voisin un (esclave) sarrasin , 
qu'il Penvoie ,dans mon palais et que le maitre de 
Pesclave donne á celui-ci du pain et de Peau, parce 
que c'est un homme el quil ne dot pas jeúner (c'est- 
á-dire, mourir de faim ou de soif) comme une béte. » 
Ceci est sans doute une ordonnance fort humaine; mais 
quelle idée le peuple se formait-il d'un musulman, lá 
oú de telles lois, de telles admonitions, étaient néces- 
saires? Le patriotisme était une vertu entiérement incon- 
nue; la langue n'avait pas méme un mot pour exprimer 
cette idée. Un chevalier espagnol du moyen áge ne com- 
battait ni pour sa patrie ni pour sa religion: il se bat- 
tait, comme le Cid, «pour avoir de quoi manger,» soit 
sous un prince chrétien, soit sous un prince musul- 
man , et ce que le Cid a fait, les plus illustres guer- 
riers, sans en excepter les princes du sang, Pont 


m 


1) Voyez Historia Compostellana (Esp. sagr., t. XX), p. 117. 
2) Apud Llorente, Prov. Vascong., t. UI, p. 456. 
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fait avant et aprés lui. Son contemporain et son en- 
nemi, Garcia Ordoñez, le second personnage de PÉtat, 
passa au service des Almoravides aprés la bataille de 
Salatricés, en 1106 1, et deux siécles et demi plus 
tard, un autre prince du sang, don Juan Manuel, 
le célebre auteur du Comte Lucanor, combattit le roi 
avec des troupes musulmanes. La ruse et la perfidie 
étaient a Pordre du jour, et sous ce rapport les Espa- 
gnols avaient profité un peu trop de leur commerce 
avec les Arabes. Al-harbo khod'aton, faire la guerre, 
c'est tromper, avait dit le Prophéte de la Mecque, et 
les héros arabes ne se piquaient nullement de véracité. 
Ainsi le célebre Mohallab, celui dont on lisait les 
faits et gestes a Rodrigue et que ce dernier admirait 
tant 2, était surnommé le Menteur, et les écrivains 
arabes, loin de blámer sa mauvaise foi, s'expriment 
en ces termes: «En théologien instruit qu'il était, 
Mohallab connaissait les paroles du Prophéte qui di- 
sent: chaque mensonge sera compté pour tel, á Pex- 
ception de trois: le mensonge que Pon fait pour ré- 
concilier deux personnes qui se querellent; celui de 
Pépoux envers son épouse quand il lui promet quel- 
que chose, et celui du capitaine en temps de guer- 
re 3.» Dans PEspagne chrétienne, on ne pensait 
pas autrement, et méme le Cid idéalisé, celui de la 


1) Pierre de Léon, apud Sandoval, fol. 96, col. 1. 
2) Voyez plus haut, p. 25. 
3) Ibn-Khallicán, Fasc. IX, p. 47, 48. 
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Chanson, est un homme qui a souvent recours 4 la 
ruse. 1l trompe aux cortés les infants de Carrion 
quand il leur redemande ses deux épées; il trompe 
les deux juifs de Burgos, Rachel et Vidas, car, ayant 
emprunté d'eux six cents marcs, il leur donne pour 
gage deux lourdes caisses pleines de sable, dans les- 
quelles il prétend avoir laissé ses trésors, et qu'il 
leur recommande de ne point ouvrir d'une année. 
Un poéte moderne fait dire á la fille du Cid a cette 


OCCAsion : 


L'or de votre parole était dedans. 


Mais telle v'était pas VPidée du vieux jongleur, qui 
raconte seulement cette aventure pour montrer que 
le Cid était un homme fin et rusé, car nulle part il 
ne dit que son héros ait jamais rendu aux juifs Par- 
gent qu'il leur avait emprunté. 

Il ne faut donc pas demander au Cid de la réalité 
ces sentiments d'humanité, de désintéressement, de 
loyauté et de patriotisme qui ne sont nés que long- 
temps aprés lui. Le Cid avait les idées et les vertus 
de son temps, les vertus guerriéres surtout, un mé- 
lange de ruse et d'audace, de prudence et d'intrépi- 
dité , qualités qu'Ibn-Bassám a nettement dessinées et 
a cause desquelles il appelle Rodrigue «un des mira- 
cles du Seigneur.» IN était d'ailleurs le plus puis- 
sant chef du XlIe siécle, et le seul qui eút conquis 
pour lui-méme une principauté.  Cest par la qu'il 
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frappa Pimagination populaire; mais ce quí contribua 
plus que toute autre chose á le rendre cher aux Cas- 
tillans , presque toujours en révolte contre leurs mai- 
tres 1, les rois de Léon , qui pour eux étaient des 
étrangers, c'est que, de méme que Bernardo del Car- 
pio et Ferdinand Gonzalez, ces deux autres héros de 
leur poésie, il avait combattu son souverain. Le 
reste n'importait guére; les muurs étaient encore 
trop rudes pour qu'on pút apprécier des qualités mo- 
rales d'un ordre plus élevé.  Aussi le Cid que nous 
devons étudier a présent, celui de la Cronica rima- 
da, ce romancero et ce cancionero du XIl* siécle, a 
pour nous aussi peu d'attrait que celui de la réalité. 
Considérant comme une vertu ce que nous regarde- 
rions comme un défaut , les plus anciens poétes cas- 
tillans se sont plu a exagérer la fierté de Rodrigue; 
ils ont fait de lui un chef altier et violent, quí traite 
son roi avec un écrasant mépris, et dans leur haine 
de la royauté, ils ont présenté ce roi, auquel ils don- 
nent le nom de Ferdinand, comme un personnage 
ridicule , qui pálit devant une épée et dont Pincapa- 
cité est compléte.  Voici, par exemple, ce qu'on lit 
dans la Cronica rimada: 


1) Castellee vires (i. e. viri) per secula fuere rebelles ; 
Inclita Castella, ciens sevissima bella , 
Vix cuiquam Regum voluit submittere collum; 
Indomite vixit, coli lux quamdiu luxit. 
Chronique Alphonse VII. 
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Quand le messager du roi arriva a Bivar, don Diégo était 
a table. Le messager lui parla ainsi: «Je m'humilie devant 
vous, seigneur! Je vous apporte un bon message. Le brave 
roi don Ferdinand désire vous voir, vous et votre fils. Voici 
les lettres qu'il a signées et que je vous apporte. Sil plait 
á Dieu, Rodrigue occupera bientót un rang élevé. » 

Don Diégo examina les lettres et pálit. Il soupconna que 
le roi voulait le tuer á cause de la mort du comte 1. 

(Romance.) Écoutez-moi, mon fils, dit-il, et faites at- 
tention á mes paroles: je crains ces lettres, je crains qu'elles 
ne recélent une trahison , car telle est l'infáme coutume des 
rois. Le roi que vous servez , il faut le servir sans jamais le 
tromper; mais gardez-vous de lui comme d'un ennemi mor- 
tel. Mon fils, allez á Faro ou se trouve votre oncle Ruy 
Lainez ; moi, j'iral á la cour, et si le roi me tue, vous et 
vos oncles pourrez me venger. z 

Rodrigue lui répondit: 

Non, il n'en sera point ainsi! Partout oú vous irez, je 
veux aller «aussi, moi! Bien que vous soyez mon pere, je 
veux vous donner un conseil. Faites vous accompagner de 
trois cents cavaliers, et donnez-les moi quand nous serons 
arrivés á la porte de Zamora. — Eh bien ! dit alors don Dié- 
go , mettons-nous en route! 

ls partent pour Zamora. A la porte de la ville, lá oú coule 
le Duero, les trois cents s'arment; Rodrigue en fait de méme; 
puis les voyant tous armés: “Écoutez-moi , leur dit-il, amis, 
parents et vassaux de mon pere! Protégez votre seigneur 
sans ruse et sans tromperie! Si vous voyez que l'alguazil veuil- 
le Varréter, tuez Valguazil á V'instant méme! Que le roi ait 
un jour aussi triste que l'auront les autres qui sont lá! On 
ne pourra nous appeler traítres pour avoir tué le roi, car 


1) Don Gomez de Gormaz. 


nous ne sommes pas ses vassaux , eb Dieu veuille que nous 
ne le soyons jamais! C'est le roi qui serait traitre s'il tuait 
mon pere! (Fin de la romance.) 

Les spectateurs disaient: / Voilá celui qui a tué le brave 
comte!*y Mais lorsque Rodrigue jeta les yeux sur eux, ils 
reculerent tous, car ils avaient grandement peur de lui. 

Tous les chevaliers mirent pied á terre pour baiser la main 
au rol; Rodrigue seul resta en selle. Alors son pere parla ; 
vous ouirez ce qwil dit: “Venez, mon fils, venez baiser la 
main au roi, car il est votre seigneur et vous étes son vas- 
sal. 7 Quand Rodrigue entendit ces paroles, il se sentit bles- 
sé; la réponse qu'il donna, fut celle d'un homme déterminé. 
4 Si un autre m'avait dit cela , il me Paurait déjá payé ; mais 
puisque c'est vous, mon pére, qui me lPordonnez, je le ferai 
de bon coeur.» 1 fléchit done les genoux pour baiser la main 
au roi 2: mais voyant sa longue épée, le roi eut peur et s'é- 
cria: » Emmenez ce démon 17 Alors Rodrigue dit: »J'aimerais 
mieux ressentir la plus vive des souffrances que de vous voir 
mon seigneur. Mon pére vous a baisé la main, mais j'en suis 
extrémement fáché! 


Plus tard, quand Rodrigue a remporté une victoire 
et que Ferdinand lui demande la cinquiéme partie du 
butin: «A quoi pensez-vous ? lui répond-il; je donne- 
rai cela á mes soldats qui Pont bien mérité.»  Alors 
Ferdinand le prie de lui céder au moins le roi mau- 
re qwil a fait prisonnier. «Du tout, réplique le 
Castillan; quand un gentilhomme en a fait captif un 
autre, il ne doit pas le déshonorer;» et le roi maure 


¡€qpL o 


1) Voyez plus haut, p. 105, dans la note. 
2) Dans la Cronica, il manque quelques vers apres le vers 404, 
«J'ai emprunté ceux que je donne a la romance «Cabalga Diego Lainez.» 
15 
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devient son vassal á lui, son vassal qui lui paye tri- 
but, comme Cádir le faisait au Cid de la réalité , et 
qui se bat vaillamment sous sa bamnitre. 

Dans la suite de la Cronica, c'est Rodrigue qui fait 
tout; Ferdinand, qui lui dit: «Gouvernez mes Etats 
comme vous Pentendrez,» n'est qu'une pitoyable ma- 
rionnette dont il tient les fils, Sommé par Pempereur 
d'Allemagne de reconnaítre sa suzeraineté, Ferdinand 
ne sait que faire. «On voit que je suis jeune et sans 
talents , s'écrie-t-il, “c'est pour cela qu'on me traite 
avec tant d'arrogance. J'enverrai chercher mes vas- 
saux, c'est ce qui me semble le meilleur, et je leur 
demanderai sije dois payer un tribut.» Puis, quand 
la bataille va s'engager contre les forces réunies de 
Europe, il se lamente comme un enfant sans que 
personne fasse attention a ses doléances, et c'est Ro- 
drigue qui gagne la bataille. Plus tard, les alliés 
prennent Rodrigue pour le maitre, et le pape lui of- 
fre méme la couronne d'Espagne. * Cependant Rodri- 
gue traite ce dernier de la méme maniére dont il 
traite son roi, témoin cette romance 1: 


Le saint-pére a appelé le noble roi Ferdinand á un 'conci- 
le qui se tiendrait á Rome, afin qu'il lui fit hommage. Ac- 
compagné du Cid, Ferdinand se rendit directement á Rome, 
et alla baiser courtoisement la main au pape; le Cid et ses 
chevaliers y arrivérent aussi successivement, Don Rodrigue 


1) «A concilio dentro en Roma. » 


Sri 
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était entré dans Véglise de Saint-Pierre, ou il vit les sept 
trónes des sept rois chrétiens; il vit celui du roi de France 
a cóté de celui du saint-pére, et un degré plus bas, celui 
du roi son seigneur. Il alla á celui du roi de France et le 
renversa d'un coup de pied ; le tróne était fait d'ivoire, il le 
brisa en quatre pieces; puis il prit le tróne de son roi et le 
posa sur le degré le plus élevé, Un due honoré, celui de 
Savoie , dit alors: » Soyez maudit, Rodrigue, et excommunié 
par le pape, parce que vous avez déshonoré le meillenr et le 
plus noble des rois!7  Quand le Cid eut entendu ces paro- 
les, il répondit ainsi: /Laissons lá les rois, duc! Si vous 
vous sentez offensé, terminons Vaffaire entre nous deux. MH 
s'approcha du duc et lui asséna nn violent coup de poing. Le 
duc, sans lui répondre, resta tres-tranquille. Informé de ce 
qui s'était passé, le pape excommunia le Cid. Quand celui 


de Bivar le sut, il se prosterna devant le pape. Donnez- 


mol lVabsolution, pape, dit-il, sinon vous me le payerez cher! 


Le pape, en pere clément, lui répondit avec beaucoup de mo- 


dération: “Je te donne VPabsolution, don Ruy Diaz, je te 
donne volontiers Pabsolution, et j'espére qu'a ma cour tu 
seras courtois et tranquille. 


Cette romance n'est pas la seule oú Rodrigue mon- 
tre ce caractére hautain et indiscipliné qu'il a dans la 
Cronica rimada. Une autre, qui, dans sa forme ac- 
tuelle, á en juger par la description des costumes , 
West pas une des plus anciennes, mais dont Pinspira- 
tion me semble remonter a une haute antiquité , est 


.concue en ces termes: 


Dans Santa Agueda de Burgos, oú jurent les gentilshom- 
mes, on recut le serment d'Alphonse aprés la mort de son frére. 
Un crucifix á la main, le brave Cid lui fit préter serment 

15* 
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sur un verrou de fer, sur une arbaléte de bois et sur les Évan- 
giles. Les paroles qu'il prononce sont si fortes, qwelles 
font peur au brave rol, 

“Que des vilains te tuent, Alphonse, et encore des vilains 
des Asturies et non de la Castille; qu'ils te tuent avec des 
bátons ferrés, non avec des lances ni avec des dards, avec 
des couteaux á manches de corne, non avec des poignards 
dorés; qu'ils portent des sabots, non des souliers á lacet; 
qu'ils soient vétus de manteaux rustiques, non de manteaux de 
Courtrai ou de soie frisée, de chemises d'étoupe, non de che- 
mises de toile de Hollande brodées; que chacun d'eux soit 
monté sur une ánesse, non sur une mule ni sur un cheval; 
qu'ils se servent de brides de corde, non de brides de cuir 
bien tanné ; qu'ils te tuent dans les champs, non dans une 
ville ni dans un village; qu'ils t'arrachent enfin le comur en- 
core palpitant, si tu ne dis pas la vérité au sujet de ce qu'on 
te demande,á savoir si tu as pris part ou non á la mort de 
ton frere. ¡ 

Les serments étaient si forts que le roi hésita á les préter; 
mais un chevalier , l'ami le plus intime du roi, lui dit: / Pré- 
tez le serment, brave roi, n'en soyez pas en peine, car ja- 
mais un roi ne fut parjure, ni un pape excommunié. » 

Le brave roi jura donc qu'il n'avait pris aucune part á la 
mort de son frére; mais á instant méme il dit rempli d'in- 
dignation: “Tu as fait mal, Ó Cid, de me faire préter ce 
serment, car plus tard tu devras me baiser la main! — Baiser 
la main A un roi, West point pour moi un honneur. — Éloi- 
gne-toi de mes terres, Cid, mauvais chevalier, et n”y retourne 
pas Vaujourd'hui A un an.» — Cela me plait, dit le brave 
Cid, cela me plat beaucoup, parce que c'est le premier or- 
dre que tu donnes pendant ton régne. Tu m'exiles pour un 
an, je m'exile pour quatre. » 

Le brave Cid part volontiers pour son exil; il prend ayec 
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lu trois cents cavaliers, tous gentilshommes , tous jeunes gens; 
chacun d'eux porte au poing une lance au fer fourbi, chacun 
d'eux porte un bouclier orné de houppes de couleur, et le Cid 
ne manqua pas de trouver une terre oú il pút établir son 
camp. | 


Ce Cid, qui brave som roi et qui se moque du 
pape, ne respecte pas plus les saints lieux que le Cid 
de la réalité: il entre par force dans une église oú un 
comte qu'il poursuivait avait cherché un asile, et il 
tire son ennemi de derriére Pautel. Il ne faut pas 
lui demander des sentiments élevés ou tendres. Peut- 
étre le Cid de la réalité n'a-t-il jamais aimé; il est 
certain du moins que son mariage avalt été un ma- 
riage dicté par la politique, et non un mariage d'in- 
clination; mais d'un autre cóté, rien ne nous autorise 
á supposer qu'il ait traité son épouse de la maniére 
dont il la traite dans les anciennes poésies castillanes 
que je vais traduire.  Elles racontent de quelle ma- 
niére le comte don Gomez de Gormaz, le pére de Chi- 
méne, fut tué , et elles sont extrémement remarqua- 
bles , non-seulement sous le rapport de lPétude des 
moeurs, mais aussi sous celui de Part: 


Le pays était tranquille, nulle part il n”y ayait guerre. 

Le comte don Gomez de Gormaz, toutefois, se mit á faire - 
du tort á Diégo Lainez; il frappa ses bergers et lui ravit 
son troupean. 

Répondant incessamment á lVappel, Diégo Lainez arriva á 
Bivar , et envoya avertir ses fréres, 

Aux premiers rayons du soleil, ils chevauchérent tous vers 
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Gormaz. ls brilerent le faubourg et tout ce qui se trouvait 
sur le chemin qui menait au cháteau; ils trafnerent avec eux. 
les paysans du comte et tout ce qu'il possédait, s'emparerent 
des troupeaux qui paissaient dans les vallons, et , voulant faire 
au comte un affront encore plus cruel, ils enlevérent ses blan- 
chisseuses qui lavaient du linge au bord de Peau. 

lls avaient déja battu en retraite lorsque le comte, accom- 
pagné de cent chevaliers gentilshommes , sortit á leur poursuite , 
et, défiant á grands cris le fils de Lain Calvo: 

» Rendez la liberté á mes lavandiéres, dit-il, tils de Pal- 
calde citadin! Ah! vous n'oseriez pas m'attendre si nous 
étions ésgaux en nombre!» 

Voyant que le comte s'échaulffait, Ruy Lainez, le seigneur 
de Faro, s'écria: » Cent contre cent, nous vous combattrons 
volontiers, et 4 un pouce de distance ! » 

On se promet sous serment de se battre á jour fixe. Ceux de 
Bivar rendent au comte ses lavandiéres et ses paysans, mais 
non pas ses troupeaux, car ils voulaient les retenir en échan- 
ge de ce que le comte leur avait enlevé. 

Neuf jours s'étant écoulés, on se met en selle. 

(Romance.) 1l avait douze ans, pas encore treizé; jamais 
il ne s'était trouvé dans une bataille, mais il brúlait d'y as- 
sister. Il se compte parmi les cent combattants, que son 
pére le voulút ou non. Lorsqu'on se fut rangé en bataille 
et que le combat commenca, les premiers coups furent les 
siens et ceux du comte don Gomez. Rodrigue tua le comte, 
car celui-ci ne put Pen empécher; puis, poursuivant les en- 
nemis , il fit prisonniers deux fils du comte, malgré qu'ils en 
eussent; c'étaient Ferdinand Gomez et Alphonse Gomez, qu'il 
emmena a Bivar. | 

Le comte avait trois filles dont aucune n'était encore ma- 
riée, Quand elles surent que leurs freres étaient pris et que 
leur pere était tué, elles revétirent des habits noirs et se cou- 
vrirent entiérement de yoiles. Elles sortent de Gormaz et se 
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rendent á Bivar. Don Diégo les voib venir, et va á leur 
rencontre. | 

4 D'oú sont ces nonnains? que me veulent-elles? »| 

« Nous vous le dirons, seieneur, car nous n'avons nul mo- 
tif pour vous le cacher. Nous sommes filles du comte don 
Gomez , et vous Vavez fait tuer. Vous nous avez enleyé nos 
fréres , et vous les retenez ici prisonniers. Et nous, nous 
sommes des femmes, il n'y a personne pour nous défendre. 

Alors don Diégo dit: 1 Ce west pas moi que vous devez 
accuser; demandez á Rodrigue s'il yeut vous rendre vos fre- 
res. Par le Christ, je n'en serai point fáché. » 

Rodrigue entendit ces paroles ,.et il parla ainsi: 

“Vous faites mal, seigneur, de refuser une juste demande. 
Je serai un fils digne de vous, digne de ma mére. Par cha- 
rité, scigneur, faites attention á ce qui se passe dans le mon- 
de! Ce que fit le pére n'est pas la faute des filles. Rendez- 
leur leurs fréres, car elles ont grandement besoin d'eux ; vous 
devez vous montrer clément envers ces dames. 

Alors don Diégo dit: 

“ Mon fils, ordonnez qu'on les leur rende! » 

On délivre les fréres, on les rend aux dames. 

Quand ils se virent dehors et en súreté, ils parlérent ainsi : 

“Nous accorderons un délai de quinze jours a Rodrigue et 
á son pére; puis nous viendrons les brúler, de nuit, dans 
le cháteau de Bivar. » 

Chimeéne Gomez, la plus jeune des sceurs, dit alors: 

/ Modérez-yous , mes fréres, pour l'amour de Dieu! J'irai 
á Zamora porter plainte au roi don Ferdinand; ce sera pour 
vous le parti le plur súr, et le roi vous domnera satisfaction. » 

Chiméne Gomez monte á cheval; trois demoiselles l'accom- 
pagnent ainsi que des écuyers qui doivent veiller sur elle, 

Elle arrive á Zamora, oú se tient la cour du roi. Les yeux 
baignés de larmes et demandant pitié : 

1 Roi,je suis une dame infortunée, ayez compassion de moi! 
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Guand je demeurai orpheline de la comtesse ma mére, 
j'étais bien petite encore. Un fils de Diégo Lainez m'a fait 
beaucoup de mal: il m'a enlevé mes fréres, il a tué mon 
pére! A vous qui étes rol je viens porter plainte. Seigneur, 
par gráce, faites-moi rendre justice! » 

Le roi était fort en peine. Mes royaumes sont en grand pé- 
ril, dit-il; la Castille se révoltera, et alors , malheur á moi!» 

Quand Chiméne Gomez l'eut entendu parler ainsi, elle lui 
baisa les mains. “De gráce, seigneur, dit-elle, ne m'en 
veuillez pas de ce que je vais vous proposer. Je vous four- 
nirai le moyen de maintenir en paix la Castille et vos autres 
royaumes : donnez-moi pour mari Rodrigue, celui qui a tué 
mon pere. » 

On ne peut se tromper sur le motif qui porte Chi- 
méne a solliciter du roi la faveur de prendre Rodrigue 
pour époux. Ce qui Pengage a le faire, ce est pas 
un sentiment.d'admiration romanesque, mais c'est le 
désir d'empécher une guerre civile. Elle n'aime pas 
Rodrigue, mais avec ce dévouement que peut-étre la 
femme seule sait pratiquer, elle se sacrifie, et elle se 
flatte que le farouche Rodrigue s'adoucira quand il 
comnaltra le mobile de sa conduite. Mais Rodrigue 
comprend-il ces sentiments, les apprécie-t-il? Loin de 
lá. Quand Ferdinand Pa fiancé á Chiméne: «Seigneur, 
s'écrie-t-i1 rempli de colére, vous m'avez fiancé contre 
ma volonté; mais je jure par le Christ que je ne re- 
verrai pas cette femme avant d'avoir remporté cinq 
victoires!» Et il s'en va guerroyer, batailler, frap- 
per d'estoc et de taille, sans se soucier de Chiméne, 
dont il n'est plus question dans la suite du récit. 


239 


Avions-nous tort de dire que le Cid de la poésie du 
XIT* siécle n'est pas plus aimable que celui de la réa- 
lité ? 

IL 


Un chevalier qui sait se battre mieux qu'aucun au- 
tre, qui est le protecteur et le gouverneur de son 
roi quand il ne le combat pas, qui pousse la fran- 
chise et la vigueur d'ime jusqu'a la rudesse et la 
brutalité, qui reste inaccessible aux sentiments ten- 
dres, et qui, dans Poccasion, ne se fait point scru- 
pule de violer un lieu saint, tel avait été Vétrange 
idéal de la féodalité guerriére du XII" siécle. - Mais 
lorsque les sentiments publics commencérent á s'é- 
purer et a s'ennoblir, un héros dont les qualités mo- 
rales étaient si peu développées devait cesser de 
plaire, et alors il était dans la nature des choses 
qu'un Cid plus noble, plus digne et plus loyal rem- 
placát Pautre.  L*auteur de la chanson de geste le 
créa. 

A FPépoque oú il écrivit, c'est-a-dire vers l'année 
1200, les sentiments chevaleresques s'éveillaient et 
les m«eurs avaient déja beaucoup gagné en douceur 
et en noblesse.  Toutefois les masses n'étaient pas 
encore capables de concevoir un héros tel que le Cid 
Pest dans la Chanson; il fallait pour cela un esprit 
supérieur, et Pauteur de la Chanson a bien montré 
qwil était fort au-dessus de son temps, Son poéme 
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est un véritable chef-d'eeuvre, et si Pon n'y trouve 
pas cette allure vive et franche qui charme et qui at- 
tache dans les poémes recueillis par le compilateur de 
la Gronica rimada, il présente en revanche, dans le 
ton général du récit, quelque chose de grave, de so- 
lennel et d'homérique. Le plan est combiné avec 
art , et cependant il est si simple, si naturel, que 
des écrivains renommés ont pris ce poéme, qui est 
presque entiérement une «euvre d'imagination , pour 
un récit historique, et le poéte pour un chroniqueur 
qui rapporte les événements sans y rien changer. 

Le Cid de la Chanson a bien gardé quelque chose | 
de Pancien Cid: il est fin et rusé, il se bat «pour 
avoir de quoi manger,» il vit á augure; mais au 
reste, c'est un tout autre homme. 1 est bon chré- 
tien; dans chaque conjoneture difficile, il adresse de 
ferventes priéres á PEternel; aprés chaque victoire, 
il se répand en actions de gráces; aussi jouit-il de la 
protection divine: lorsque, navré de douleur, il s”ap- 
préte a quitter sa patrie, Pange Gabriel lui apparaít 
en songe pour le consoler et lui prédire un avenir 
heureux. Il sert sa patrie et son roi avec un entier 
dévouement. Alphonse lui a fait du tort en Vexilant; 
telle est du moins Popinion des habitants de Burgos 
quí s'écrient au moment ou il traverse leur ville: 
«O Dieu! que v'as-tu doímé á ce bon vassal un bon 
seigneur!» mais le Cid lui-méme n'accuse pas Al- 
phonse; c'est a Pentourage du roi qu'il impute le 
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malheur qui Pa frappé, et, loin de braver son souve- 
rain, il táche de désarmer sa colére par une conduite 
digne et loyale. Quand il apprend qu'Alphonse s'est 
mis en marche pour lui arracher ses conquétes , il les 
abandonne en disant qw'il ne veut pas combattre con- 
tre son seigneur. Au lieu que Pautre Cid, celui des 
poésies du XII" siécle, ne cesse de répéter á son roi 
qu'il n “est point son vassal , celui-ci saisit chaque oe- 
—casion pour assurer qw'il Pest. Aussi souvent qu'il 
a remporté une victoire, il envoie a Alphonse un ma- 
gnifique présent ; et quand le roi, quí s'est enfin laissé 
fléchir, vient lui rendre visite a Valence, il le recoit 
avec la plus profonde humilité: il s'agenouille devant 
lui, il touche Pherbe de ses dents, il verse des lar- 
mes de joie. A VPégard de ses ennemis comme en- 
vers ses propres soldats, il est un modéle de bonté 
et de générosité. Aussi quand il quitte une forteresse 
qu'il a conquise, les Maures le hénissent en pleurant 
et en Passurant que, partout ou il ira, leurs priéres 
Paccompagneront. Jl se laisse aisément émouvoir, tou- 
cher, attendrir, et il ne regarde pas comme au-des- 
sous de lui de laisser éclater ses chagrins au dehors. 
Ill pleure quand il est forcé de quitter le cháteau de 
ses péres, il échange des paroles vraiment touchan- 
tes avec Chiméne au moment oú il va partir pour 
Pexil : 


Devant le Campéador, doña Chimene plie les genoux, ses 
yeux sont pleins de larmes, elle veut lui baiser les mains.. 


a Ayez pitié de nous, s'écrie-t-elle, 6 Campéador, vous qui 
naquítes dans une heure propice , vous que des calomniateurs 
ont fait exiler! Ayez pitié de nous, Cid, héros accompli! 
Me voici devant vous moi et vos filles, qui sont encore si 
jeunes et si petites! Je le sais bien, vous allez nous quit- 
ter, et qui salt si de la vie nous nous reverrons? Pour 
Vamour de la sainte Vierge, venez-nous en aide!» Le Cid 
porte ses mains sur sa barbe touífue; puis il prend ses filles 
dans ses bras et les serre sur son coeur, car il les aime bien; 
ses yeux se remplissent de larmes et il soupire fortement. 
v Ah! doña Chimene , dit-il, mon épouse accomplie, vous que 
'aime comme j'aime ma propre áme! oui, vous dites vrai, 
oui, nous devons nous séparer, et nul ne sait si de la vie 
nous nous reverrons. Je dois partir et yous devez rester ici. 
Plaise á Dieu et á la Vierge Marie que je puisse encore ma- 
riermes filles, et que je jouisse encore de quelques jours de 
bonheur; et vous, femme honorée, ayez souvenance de moi!» 


En vrai pére de famille, le Cid de la Chanson se 
préoccupe constamment du mariage de ses deux fil- 
les, doña Elvira et doña Sol; ce mariage est son idée 
favorite, et c'est aussi le sujet principal du poéme. 
Maítre de Valence, il a déja formé le projet de choi- 
sir parmi ses propres vassaux des époux dignes d'el- 
les, lorsque Alphonse lui propose pour gendres les 
deux infants de Carrion, Ferdinand et Diégo !. «Je 
te rends gráces de ceci, Jésus-Christ, mon Seigneur! 
s'écrie-t-il alors; j'ai été exilé, mes fiefs m'ont été 
repris, ce que j'ai, je Pai gagné á force de fatigues, 


1) Voyez sur ces personnages, la note dans 1” Appendice, n* XXXIUL 
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Je te remercie, mon Dieu, de ce que j'ai reconquis la 
faveur du roi, et de ce qu'il me demande mes filles 
pour les infants de Carrion.» Cependant, quoique les 
infants soient de haut lignage et qu'ils aient beaucoup 
d'influence á la cour, le Cid répugne á sSallier avec 
eux, car il ne les eroit pas propres á rendre ses filles 
heureuses , et s'il consent á la proposition du roi, il 
ne le fait que par respect pour son souverain. Le 
double mariage a lieu; mais Pévénement montra que 
Pantipathie du Cid était fondée: les infants de Carrion, 
qui n'avaient demandé la main de doña Elvira et de 
doña Sol que parce que ces dames étaient de riches 
partis, étaient vains , orgueilleux, perfides, cruels et 
méme láches, comme ils le prouvérent un jour que 
le lion du Cid fut sorti de sa cage. Voici cette scéne 
que le vieux poéte a peint d'une maniére admirable: 


Mon Cid demeurait a Valence avec tous ses vassaux , et 
aupres de lui se trouvaient ses deux gendres les infants de 
Carrion. 1 était étendu sur un lit de repos, il dormait, le 
Campéador. Une aventure bien fácheuse , sachez-le, eut lieu 
alors : le lion rompit ses chaines et sortit de sa cage. Ceux 
quí se trouvent au milieu de la cour sont remplis de crainte; 
les compagnons du Campéador passent leurs manteaux au bras 
en guise de bouclier; ils entourent le lit de repos et se tien- 
nent pres de leur seigneur. Ferdinand Gonzalez ne sait od 
se cacher, car il ne voit ouverte ni chambre ni tour; sa peur 
est si grande qwil se glisse sous le lit de repos. Diégo 
Gonzalez s'échappe par la porte en s'écriant: , Jamais je ne 
reverrai Carrion!  Tremblant de tous ses membres, -il se 
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cache derriére Parbre d'un pressoir; il salit entiérement son 
manteau et sa cotte d'armes. 

Alors s'éveilla celui qui naquit á V'heure propice.  Voyant 
son lit entouré de ses braves: 7 Qu'y a-t-il, mes compagnons, 
que 'voulez-vous? — Eh, seigneur honoré, le lion nous a 
donné une alerte!» Mon Cid s'appuya sur le coude, il se 
leva; le manteau sur les épaules,il alla droit au lion. (Ghuand 
le lion le vit, il eut honte; devant Mon Cid, il courba la 
téte. Mon Cid don Rodrigue le prit á la criniére, le ramena 
á sa cage et l'enferma. Tous les assistants s'en étonnaient ; 
quittant la cour, ils retournerent au palais. 

Mon Cid demanda ses gendres, mais on ne les trouva pas; 
on les appela, mais on ne requt pas de réponse; quand on 
les découvrit et qu'ils arrivéerent, ils étaient páles.  Jamais 
vous n'avez entendu des railleries comme celles qui se disaient 
alors. Mon Cid le Campéador ordonna qu'on en finit avec 
ces discours moqueurs; mais les infants de Carrion se 
croyaient cruellement offensés; ils étaient pleins de rage a 
cause de ce qui leur était arrivé. 

Le Cid ayant remporté une grande victoire sur Bu- 
car, les infants, qui avaient recu une grande part du 
butin, retournent á Carrion accompagnés de leurs 
épouses et de Felez Muñoz, un parent de leur beau- 
pére. A Molina, le Maure Abengalvon, allié du Cid, 
les recoit trés-courtoisement et leur montre ses riches- 
ses. Les infants forment le dessein de le tuer et de 
s'emparer de ses trésors; mais un Maure qui compre- 
nait Pespagnol, a entendu ce qw'ils ont dit et en don- 
ne avis á son maitre. Abengalvon reproche aux in- 
fants la trahison qu'ils ont ourdie; mais par respect 
pour le Cid, il les laisse partir sans les en punir 
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comme ils le méritaient. Arrivés dans la forét de 
Corpés, les infants mettent a exécution un infáme 
projet qu'ils avaient déja concu avant de quitter Va- 
lence. A la pointe du jour, ils ordonnent á toute 
leur suite de se mettre en marche, et, se trouvant 
seuls avec Doña Elvira et Doña Sol, ils leur annon- 
cent que, pour se venger des insultes qu'ils ont eu á 
essuyer de la part des compagnons du Cid, á Pocca- 
sion de l'aventure avec le lion, ils les abandonneront 
dans la forét; puis, les ayant dépouillées de leurs 
robes, ils les battent avec les courroies de leurs épe- 
rons. Le sang coule, et á la fin les infants laissent 
les malheureuses femmes, qui ne peuvent plus crier, 
en proie aux vautours et aux bétes féroces. 

Elles furent sauvées cependant. De méme que tous 
les autres , Felez Muñoz avait recu Pordre de partir 
au lever de Paurore; mais n'étant pas tranquille sur 
le sort de ses cousines, il s'était caché derriére une 
montagne pour les attendre. Il voit venir les infants, 
quí parlent de ce qu'ils ont fait, mais qui ne l'aper- 
coivent pas, et les ayant laissés passer, il retourne 
dans la forét oú il trouve ses cousines a demi mortes. 
ll les appelle par leurs noms. A la fin elles ouvrent 
les yeux, et quand elles ont repris connaissance, il les 
couvre de son manteau , les place sur son cheval et 
les conduit en lieu de súretés | 

Quand le Cid eut été informé de ce qui était arri- 
vé, «il médita longtemps en gardant le silence; puis, 
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clevant la main et la portant a sa barbe: Je rends 
gráces au Christ, le seigneur du monde, s'écria-t-il, 
puisque les infants de Carrion m'ont fait un tel hon- 
neur! Par cette barbe que personne n'a jamais tou- 
chée, les infants de Carrion ne jouiront pas de ce 
qwils ont fait; mes filles, je saurai bien les marier!» 
Ensuite, ses filles étant retournées a Valence , il les 
embrasse et leur dit en souriant: «Vous voilá arri- 
vées, mes filles! Que Dieu daigne vous préserver du 
malheur! J'ai consenti á vos mariages parce que je 
ne pouvais refuser ce que le roi me demandait. Mais 
qwil plaise au Créateur quí est au ciel, que doréna- 
vant je vous voie mieux mariées! » 

Cette priére fut exaucée: quelque temps aprés, 
deux chevaliers se présentent pour épouser doña El. 
vira et doña Sol, deux chevaliers d'un rang bien plus 
élevé que les infants de Carrion, car Pun est Pinfant 
de Navarre, Pautre celui d'Aragon.  Ainsi le pére 
voit se réaliser son vou le plus cher: il est heu- 
reux parce que ses enfants le sont, et désormais il 
peut mourir tranquille ?. 


1) L'année derniére, M. Damas-Hinard a publié un texte tres- 
soigné de la Chanson du Cid, accompagné d'une traduction, de no- 
tes et d'une introduction. A mon grand regret, ce savant et con- 
sciencieux travail ne m”est paryenu que lorsque impression de ce 
volume était presque terminée. 
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Dans la chanson de geste, le caractere du Cid a 
ioute la dignité et tout Péclat que le moyen áge pou- 
vait lui donner, et il est naturel que ce Cid si géné- 
reyx et si loyal soit devenu pour la nation le plus 
noble type de Pamour,de lP'honneur, de la chevalerie, 
de la religion et du patriotisme. Aussi le peuple 
Venviait-il aux nobles, et il táchait de se Papproprier, 
soit en partie , en le faisant noble du cóté de son pére 
et vilain du cóté de sa mére 1, soit en entier,en fal- 
sant de lui le fils d'un marchand de drap?, d'un meu- 
nier3 ou d'un laboureur 4. 

Les poétes postérieurs n'ont presque rien trouvé á 
ajouter au caractére du Cid, et les romanceros du 
XVI* siécle, qui ne comprenaient plus la tradition et 
quí se trompaient méme sur le sens des expressions 
les plus usitées *, ont entiérement gáté le héros cas- 
tillan en faisant de lui un galant beau diseur, de 
méme qu'ils ont gáté Chiméne en la présentant comme 


1) Cronica general, fol. 280, col. 1 et 2. 

2) Cronica rimada , vs. 869 et suiv. 

3) Chanson du Cid, vs. 3389 et suiv. 

4) Romance “Tres Cortes armara el Rey. » 

5) En voici un exemple : Dans les pitces anciennes , Gomez de Pe 
maz est surnommé el conde lozano , le comte vigoureux , robuste ; mais 
les romanceros modernes ont pris cet adjectif pour un nom propre 
(le comte Lozano). 
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une dame romanesque et sentimentale. Les moines 
eurent la main plus heureuse, et leurs légendes se 
distinguent par une charmante naiveté. 

Le Cid ne devint pas le héros favori de tous les 
moines , comme il devint Pidole de tous les nobles et 
de tous les paysans, car en général les moines sou- 
tenaient la royauté contre la noblesse.  Quelquefois, 
il est vrai, ils se montraient peu respectueux envers 
les rois, et le langage que Pancien poéte Gonzalo de 
Berceo préte á Domingo de Silos, quand il parle au 
roi Garcia, ne différe pas beaucoup du langage que 
les chevaliers tiennent dans les romances *. Mais ce 
west que dans des circonstances exceptionnelles que 
les moines parlaient ainsi; d'ordinaire ils étaient pour 
le roi, qui les protégeait contre la noblesse, et qui 
rebátissait leurs cloitres, souvent pillés et brúlés par 
les grands seigneurs ?.  Cependant le Cid devint le 
héros favori des moines d'un seul couvent bénédictin, 
de celui de Saint-Pierre-de-Cardégne. Lá tout rappe- 
lait sa mémoire; lá se trouvaient son tombeau, sa 
banniére, son bouclier, sa coupe de cristal violet, la 
croix qu'il portait sur la poitrine et qui contenait, 
disait-on, un morceau de la vraie croix, Pun des cof- 
fres qu'il laissa en gage aux juifs de Burgos, et plu- 
sieurs autres reliques, plus ou moins apocryphes. Non 


1) Vida de S. Domingo de Silos, copla 127 et suiv. 
2) Voyez, par exemple, Sandoval, S. Pedro de Eslonca, fol. 37. 
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contents de posséder le tombeau du Cid lui-méme , les 
moines de Cardégne disputérent á ceux de Saint-Jean 
de la Peña l'honneur de posséder celui de Chiméne: 
ils montrérent méme les ossements de cette dame, 
«mais ils sont si grands qu'ils font peur, dit Sando- 
val, et ils paraissent plutót d'un homme que d'une 
femme.» ls prétendirent aussi que c'était dans leur 
église que reposaient le pére et la mére du Cid, ses 
deux filles, son fils Diégo, son gendre Sancho d'Ara- 
gon (qui est enterré á Saint-Jean de la Peña et qui 
n'épousa nullement une fille du Cid), son petit-fils, 
le roi Garcia de Navarre (qui est enseveli dans la 
cathédrale de Pampelune), Pévéque Jéróme (dont le 
tombeau est á Salamanque), et enfin le comte don 
Gomez de Gormaz et son épouse, qui, d'apres les 
romances, furent les parents de Chiméne 1. On le 
voit : Saint-Pierre-de-Cardégne devint un véritable pan- 
théon, consacré a tous les personnages, réels ou fa- 
buleux , qui avaient eu quelques rapports avec le Cid 
de la réalité ou avec celui de la poésie populaire; 
et si cette quantité de tombeaux oú reposeraient des 
individus qui sont enterrés ailleurs ou qui »'ont ja- 
mais existé , ne plaide pas trop pour la bonne foi des 
moines, elle prouve du moins que, parmi eux, la 
mémoire du: Cid était fort en honneur. C'est ce qu'ils 
montrérent du reste par leurs légendes. 


1) Voyez Sandoval, S. Pedro de Cardena ; A la fin. 
16 * 


La plus ancienne de ces légendes parait étre celle 
du lépreux. On la rencontre déjá dans la Cromica 
riemada 1, et elle se trouve aussi dans la General 2. 
Il y a quelques légéres diflérences entre ces deux ré- 
cits, l'auteur de la fimada ayant sans doute suivi la 
tradition orale, et celui de la General, la tradition 
consignée dans la légende écrite de Cardégne; mais 
voici la substance des deux narrations. 

Etant arrivé á un gué, Rodrigue trouva un lépreux 
qui s'était enfoncé dans la bourbe, et qui priait les 
passants de le tirer de lá et de Paider á passer la 
riviére. Tout le monde fuyait le contact de ce mal- 
heureux; mais Rodrigue eut pitié de lui: il le prit 
par la main, Penveloppa d'un manteau, le placa sur 
un mulet et le conduisit á Pendroit ou il allait cou- 
cher. A la chute du jour, il le fit asseoir á ses có- 
tés et Pinvita á manger avec lui dans la méme écuelle, 
tandis que les autres chevaliers, qui s'imaginaient 
que la lépre était tombée dans leurs assiettes, se há- 
taient de quitter Pappartement. La nuit venue, Ro- 
drigue partagea son lit avec le lépreux; ils couchérent 
cóte á cóte, enveloppés dans le méme manteau. A 
minuit Rodrigue, qui dormait, fut réveillé par un 
souffle trés-fort qu'il sentit passer sur ses épaules. 
Ne trouvant pas le lépreux et Payant appelé en vain, 


1) Vers 557—579. 
2) Fol. 281. 
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il se leva et alla chercher une lumiére; mais le lé- 
preux avait disparu. Rodrigue s'était recouché lais- 
sant la lumiére allumée, lorsqu'un homme vétu de 
blanc se présenta a lui et lui demanda: «Dors-tu, 
Rodrigue ? — Non, répondit le chevalier, je ne dors 
pas; mais qui es-tu, toi qui répands une telle clarté 
et une odeur si suave? — Je suis saint Lazare. Sa- 
che que le lépreux auquel tu a fait tant de bien et 
tant d'honneur pour Pamour de Dieu, c'était moi; et 
pour te récompenser, Dieu veut que, chaque fois que 
tu sentiras le souffle que tu as senti cette nuit, tu 
conduises a bonne fin toutes les choses que tu entre- 
prendras. Ton honneur croitra de jour en jour, Mau- 
res et chrétiens te craindront, tu seras invincible, et 
quand tu mourras, tu mourras honorablement. » 

Quand on se rappelle quelle aversion les lépreux 
inspiraient á cette époque, ou Pon considérait la lé- 
pre comme un chátiment de Dieu, on ne peut qu'ad- 
mirer cette touchante légende, tout empreinte de 
Vesprit de VEvangile. 

Comme on ne se contentait pas d'un seul. miracle 
on en inventa plusieurs autres. Un moine de Car- 
dégne les consigna par écrit sous le pseudonyme 
d'Abenalfarax 1, et voici ce qu'il raconte: 

Lorsque Je Cid, étendu sur son lit, songeait aux 
moyens de repousser Bucar, le fils du roi de Maroc, 


1) Voyez plus haut, p. 55--58. 
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qui marchait contre Valence avec une nombreuse ar- 
mée, il apercut tout a coup une grande clarté, sen- 
tit une odeur suave, et vit devant lui un homme qui 
portait des vétements blanes comme de la neige. 
C'était saint Pierre. «Je viens tannoncer, dit-il, 
qwil ne te reste que trente jours a vivre; mais Dieu 
veut te faire la gráce que tes compagnons mettent en 
déroute le roi Bucar, et qu'étant déja mort, tu sois 
cependant vainqueur dans cette hataille, Dieu t'en- 
verra saint Jacques pour t'aider; mais auparavant tu 
feras pénitence de tous tes péchés. Pour Pamour de 
moi et á cause du respect que tu as toujours eu pour 
mon église qui se trouve sur les bords de lPArlanza?!, 
Jésus-Christ veut qu'il Parrive ce que je tai dit.» 
Fort joyeux de ce qu'il venait d'entendre, le Cid se 
leva pour aller haiser les pieds a l'apótre, mais celui-ci 
lui dit: «Ne te donne point de peine, car tu ne pout- 
rails arriver jusquía moi; mais sois convaincu que 
tout ce que je t'ai annoncé arrivera.» Cela dit, Pa- 
pótre remonta au ciel. 

Le lendemain matin, le Cid rassembla tous ses che- 
valiers dans le cháteau et leur dit: «Je vai plus que 
trente jours á vivre; j'en suis bien súr, car déja de- 
puis sept nuits, des visions me poursuivent; je vois 
mon pere Diégo Lainez et mon fils Diégo Ruyz, et 
chaque fois qu'ils m”apparaissent , ils me disent: — Vous 


1) Saint-Pierre-de-Cardegne. 
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étes resté bien longtemps ici; venez nous rejoindre 
dans le séjour des bienheureux ! — Or, vous savez que 
le roi Bucar vient vous attaquer avec des forces si 
grandes, que vous ne pourriez défendre Valence; mais 
avec le secours de Dieu, vous le vaincrez en hataille 
rangée; doña Chiméne sera sauvée ainsi que vous 
tous , et avant de vous quitter, je vous dirai ce que 
vous avez á faire.» Quand il eut fini de parler, il se 
sentit malade. Néanmoins il alla a Péglise de Saint- 
Pierre, et en présence des chevaliers, des dames et 
du peuple, il confessa tous ses péchés et toutes ses 
erreurs á Pévéque Jéróme, quí lui donna Vabsolution 
aprés lui avoir imposé une pénitence. Puis il dit adieu 
a tout le monde, et, étant rentré dans le cháteau , 
il se mit au lit pour ne plus se relever. Chaque jour 
il se sentait plus faible, et quand il ne lui resta que 
sept jours á vivre, il fit appeler Chiméne et Gil Diaz, 
et les pria de lui donner le haume et la myrrhe dont 
le grand soudan de Perse, qui avait entendu parler 
de ses exploits, lui avait fait cadeau. IN prit une 
cuillerée de ces substances, qu'il méla, dans une 
coupe d'or, avec de Peau rose.  Depuis lors il ne 
prit d'autre nourriture qu'une cuillerée de baume et 
de myrrhe par jour; sa chair en devint plus belle et 
plus fraiche, mais ses forces diminuérent de plus en 
plus. 

La veille de sa mort, il fit appeler Chiméne, Pévé- 
que Jéróme, Alvar Fañez, Pero Bermudez et Gil Diaz, 
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Quand ils furent tous réunis autour de son lit, 1l leur 
parla de cette maniére: «Quand j'aurai cessé de vi- 
vre, vous laverez plusieurs fois mon corps, et vous 
Poindrez, depuis la téte jusqu'aux pieds, avec le 
baume et la myrrhe qui se trouvent dans ces hoites. 
Vous, doña Chiméne, vous ne pousserez pas de cris 
quand j'aurai rendu le dernier soupir, et vous empé:- 
cherez aussi vos dames de le faire , car il ne faut pas 
que les musulmans aient connaissance de ma mort. 
Ensuite, lorsque le roi Bucar sera arrivé devant la 
ville et que vous voudrez retourner en Castille, vous 
devrez en avertir vos soldats en leur demandant le 
secret, afin qu'aucun Maure du faubourg d'al-Coudia 
ne le sache, et vous ferez charger les bétes de som- 
me de tout ce qui mérite d'étre emporté; c'est a 
vous particuliérement , Gil Diaz, que je confie ce soin. 
Puis vous placerez mon corps, armé de pied en cap, 
sur mon cheval Babiéca; vous Pattacherez de maniére 
qw'il ne puisse pas tomber, et vous mettrez mon épée 
Tizona dans ma main; cela fait, vous irez combattre 
le roi Bucar, et vous pouvez étre certains de le vain- 
ere, car Dieu m'a promis qu'aprés ma mort je rem- 
porterai une grande victoire. » 

Le lendemain, le Cid dicta son testament, et á 
Pheure de sexte, quand il sentit sa fin approcher, il 
pria Pévéque de lui donner le corps du Seigneur. Il le 
recut avec beaucoup de dévotion, et, ayant prononcé 
une courte priére, il rendit son áme á Dieu. Ses 
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amis lavérent deux fois son cadavre dans de Peau 
chaude et une fois dans de l'eau rose; puis ils Pem- 
baumérent comme le Cid Pavait ordonné. 

Trois jours aprés, Bucar dressa ses quinze mille 
tentes devant les portes de Valence, et placa aux 
avant-postes , tout prés de la muraille, un corps de 
deux cents négresses, qui avaient la téte rasée a Pex- 
ception de quelques méches de cheveux au sommet , 
car elles accomplissaient un vou qu'elles avaient fait. 
Pendant douze jours, les compagnons du Cid défen- 
dirent bravement la ville, et le treiziéme jour, quand 
ils eurent tout préparé comme leur chef le leur avait 
ordonné , ils prirent, a Vheure de minuit, la route 
de Castille. L”avant-garde, commandée par Pero Ber- 
mudez, qui portait la banniére du Cid, se composait 
de quatre cents chevaliers; quatre cents autres veil- 
laient sur les bétes de somme,  Ensuite venait Ba- 
biéca. Il portait le cadavre embaumé du Cid, que 
Gil Diaz avait attaché sur son dos au moyen d'une 
machine fort ingénieuse, et qui, le houclier au cou, 
le heaume sur la téte et Pépée dans la main, parais- 
sait vivant; le visage avait bonne couleur, les yeux 
étaient ouverts et la barbe était arrangée avec soin. 
D'un cóté marchait Vévéque Jéróme, de Pautre, Gil 
Diaz, et cent chevaliers d'élite servaient d'escorte. 
Chiméne et ses dames, accompagnées de six cents 
chevaliers , fermaient le cortége, qui se mit a défiler 
avec une lenteur solennelle et en gardant le plus pro- 
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fond silence. Au moment oú les derniers Castillans 
quitterent la ville, le soleil se levait, et alors Alvar 
Fañez, qui avait déja rangé ses soldais en bataille, 
fondit sur la division qui était la plus rapprochée des 
remparts, celle des négresses *. Il tua cent d'entre 
elles avant qu'elles eussent eu le temps de s'armer et 
de monter a cheval. Les autres , toutefois , soutin- 
rent le choc des ennemis, et comme elles savaient 
tres-bien manier Parc, elles leur causérent beaucoup 
de dommage ; mais quand celle qui avait le commande- 
ment cut été tuée ?, elles prirent la fuite. Les chré- 
tiens attaquérent alors le gros de l'armée musulma- 
ne, et en ce moment-la, la prédiction de saint Pierre 
s'accomplit. Les Maures se crurent attaqués par soi- 
xante mille cavaliers vétus de blanc et commandés 
par un homme de haute taille, qui, monté sur un 
cheval blanc, tenait dans la main gauche un étendard 
de la méme couleur, et dans la main droite, une 


1) L"ensemble du récit montre suffisamment qw'on doit lire : aquel- 
las moras au lieu de aquellos moros. 

2) La légende dit a son sujet (General, fol. 362): «T”histoire dit 
que cette négresse maniait Parc turc avec une adresse merveillense , 
et que pour cette raison on Pappelait en arabe nugueymat turya , ce 
quí veut dire: étoile des ares de Turquie.» Y paratt que le légen- 
daire, qui présente son travail comme traduit de Parabe, a voulu 
placer une expression empruntéc h cette langue; toutefois il ne Pa 


Re NS 
as comprise, car lo: Xan ni ne sienifie pas: étoile des ares de 
> a] e. . 


Purquie (ce qui, en tous cas, serait un non-sens), mais bien, la 
petite étoile parmi les Pleiades. 
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épée flamboyante. Epouvantés par ce spectacle étran- 
ge, ils prirent la fuite, et tandis que VParriére-garde 
de Parmée chrétienne faisait halte dans une plaine, 
les troupes d'Alvar Fañez et de Pero Bermudez pour- 
suivirent les Maures et les forcérent á se rembarquer 
avec tant de précipitation que dix mille d'entre eux 
se noyérent. Ayant pillé le camp ennemi, les vain- 
queurs rejoignirent leurs compagnons, et alors ils con- 
tinuérent emsemble, mais á petites journées, leur route 
vers la Castille, 

Quand ils furent arrivés a Saint-Pierre-de-Cardegne, 
ils n'ensevelirent pas le cadavre du Cid, mais ils le 
placérent sur un siége d'ivoire á droite de Pautel, la 
téte appuyée sur un coussin de pourpre. Portant un 
habft de la méme étoffe, le Cid laissait reposer la 
main gauche sur son épée Tizona, et la main droite 
sur les fils de son manteau; au-dessus de sa téte il 
y avait un dais magnifique, á ses propres armes et 
a celles de Castille et de Navarre. Labbé don Garcia 
Tellez et Gil Diaz fondérent un anniversaire, et cha- 
que fois qwils le fétaient , ils donnaient de la nour- 
riture et des vétements á un grand nombre de 
pauvres. 

Le jour ou Pon célébrait le septiéme anniversaire, 
il ne se trouvait personne dans léglise, car comme 
la foule, parmi laquelle il y avait beaucoup de juifs 
et de Maures, était trop nombreuse pour que l'église 
pút la contenir, Pabbé préchait sur la place en plein 


20% 


air. Or il arriva qu'un juif entra dans l'église pour 
voir le Cid, et comme il y était seul: «Voiláa donc, 
se dit-il, le cadavre de ce Rodrigue Diaz le Cid, 
dont personne na touché la barbe tant qu'il vivait. 
Je veux la lui toucher á présent; voyons ce qui arri- 
vera, voyons ce qu'il me fera!» Mais au moment 
oú il étendit la main pour exécuter son projet, Dieu 
envoya son esprit dans le Cid, et alors la main droite 
du cadavre saisit la poignée de Tizona et la tira d'un 
palme hors du fourreau. Le juif tomba a la renver- 
se en poussant des cris épouvantables. L*abbé inter- 
rompit son sermon et se précipita dans Véglise, sui- 
vi de ses auditeurs. Il trouva le juif étendu sans 
connaissance sur les dalles, et, ayant jeté les yeux 
sur le cadavre, il s'apercut que la main droite avait 
changé de position. Ramené á la vie par quelques 
souttes d'eau, le juif raconta le miracle dont il avait 
été témoin, et, profondément touché, il se convertit 
a la foi. 

Trois ans plus tard, lorsque le cadavre commenca 
a tomber en putréfaction, on Pensevelit; mais la 
biére fut déplacée á différentes reprises, et la der- 
niére fois, en 1341, on Pouvrit, Une odeur suave 
se répandit aussitót, et Pon trouva á cóté du cadavre, 
qui était enveloppé d'un vétement mauresque, une Jan- 
ce et une épée. 1 faisait une grande sécheresse á 
cette époque , et depuis longtemps on avait prié Dieu 
qwil daignát donner de la pluie. Or ,dés que la biére 
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eut été déplacée, une pluie abondante arrosa toute la 
Castille, bien qu'il y eu certains districts oú il n'a- 
vait encore jamais plu en méme temps que dans d'au- 
tres, et ce miracle préserva le pays de la famine. 

Le Cid devint donc de plus en plus un saint dans 
Popinion populaire. Les soldats se procuraient des 
morceaux de son cercueil, qu'ils considéraient com- 
me de puissants préservatifs contre les périls de la 
guerre. 11 ne lui manquait que la canonisation en 
bonne forme, et ce fut Philippe II qui la réclama, 
Les événements du temps forcérent Pambassadeur 
espagnol a quitter Rome a Pimproviste, et Pallaire 
n'eut point de suite; mais il est bien remarquable 
que ce fut le sombre et farouche Philippe II qui de- 
manda que le Cid fút mis dans le catalogue des saints; 
le Cid quí était plutót musulman que catholique, qui, 
méme dans sa tombe , portait un vétement arabe; le 
Cid que Philippe aurait fait brúler par ses inquisi- 
teurs comme hérétique, comme sacrilége, s'il avait 
vécu sous son régne; le Cid que la nation avait ido- 
látré parce qu'elle le regardait comme le champion 
de la liberté, de cette liberté que Philippe sut si bien 
étoufler en Espagne. ' 
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| (Extrait d'Ibn-Bassám relatif au Cid.) 


La premiére fois que je publiai ce passage, je n'avais en- 
core que le manuscrit de Gotha. Depuis lors M. de Gayangos 
a su se procurer en Afrique un autre exemplaire du troisiéme 
volume d'Ibn-Bassám. Il a eu la bonté de le préter á M, 
Wright, et ce dernier a bien voulu le collationner pour moi. 

Ce manuscrit, que je désignerai par la lettre B, contient 
un grand nombre de fautes et d'omissions, de méme que le 
man. A (celui de Gotha); mais comme il appartient, pour 
ainsi dire, á une autre famille, ces fautes sont rarement les 
mémes, et á eux deux, ces manuscrits donnent un texte 
assez correct. Presque toutes les corrections que j'avais cru 
devoir proposer, ont été confirmées par le man. B, et il wa 
fourni en outre plusieurs legcons qui me semblent préférables 
á celles de A. Au reste, je ne noterai que les variantes qui 
me semblent de quelque importance. 

Je dois encore avertir que la premiére lettre que donne 
Ibn-Bassám, celle qu'Ibn-Táhir écrivit au cousin d'Tbn-Djah- 
háf, se trouve aussi dans le Caláyid d'Ibn-Khácin (chapitre 
sur Ibn-Tábir). Je la publie donc d'aprés six manuscrits. 
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Iy 
ss pl ss tol al e a a 
cali Y la Sr o a A ls 
Sl pajial Lolo ec amd 8 Lo 2% py ¡e 
resi co de poi) il 
1D a ai, 15 Lo) sims all Jo ess ot uy 
Nas «SN lg y dl lo E as 
«Tmilia * tamal 6 gilisiiy 5 Lula ¡Lio 

lle> sdm> eya ali] yx)» 

«les Y plas dy al ed ES pb 

iodo «ARA mayas la dE EA E 
agobia ccxmo 8) JULEst) Exuorao ¡ele a 0 sd Y 


w 


us), y en) 143 alos ar EAS 245) Las “all (o 


E 66 ARO sde 5 Ue y Pas, Sm * 9) 


1) C'est ainsi que ce nom se trouve ponctué dans les man. A. et 
Ga. d'Ibn-Khácán, et la méme prononciation est indiquée dans le 
Cámous (p. 1138). 2) Ibn-Bassám A. «X3lA%3. 3) Ibn-Bassám 
A. E le sens est á peu pres le méme. 4) Chez Ibn- 
Kh, cette phrase se lit ainsi: 3 as) Ds ASTM Us Els 
eS Lay) Lasa As. 5) Ce mot manque chez Ibn-Bassám. 
6) Ibn-Kh. ¡eb 7) Ibn-Bass. Lmilioo. 8) Ces deux mots 


manquent chez Ibn-Bassám. 


de 
E AA A AS 
ee Kid 0d joo as Legio ¿da ssl > Lada 
Y ul de is Coil liso malo 
(sis ira SN e a Al Era? A 
ne wijds ca 9) y 22l> os O «e Se ¿el 
A sora AU) dE. e ¿a da Ds pr 
SAS TN: AÑlSo 1 20 A ¡st * «ilbs) 
SE AS « Salles 2! Deo MEA! 
sala * Ya, cis alía laó «e sea JESSE xml 

dr Jue Ya 1li> 


1) Ibn-Kh. Lilo. 2) Ibn-Kh. pomsó lla. 8) Ibn-Bass. 


B. mesa, Arde Uy? 4) Ibn-Kh. poJE le sens revient 
au méme. 5) Cette legon ne se trouve que dans B.; les trois 
autres man, d'Ibn-Kh. et ceux d'Ibn-Bass. portent xzlaá», ce qui, 
je crois, ne donne aucun sens raisonnable. La phrase est anti- 
thétique, et Pauteur oppose zlw A a , et ¿lio á E 525 mais 
je ne vois pas comment il aurait pu opposer Enás á Eon 
6) Ibn-Bass., A., G. et Ga. “$ ondas o 5 mais la véritable lecon ne 


saurait étre douteuse , et elle se trouve dans B, VIbn-Kh, 7) Ibn-Kh, 
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pl y? pes Das (53 ¡Dis 2 ms] ESO 

£ MEE e z 
slow yo) 2 l> E Juas SS ¡e al) Ls NS 
RaEld] ¿ss ¡les ponlo oyó) MASIA Digi 
Saad 5 6 SIS fe PAU pa y ii! 
des ay guar ¿Amy AS Lino Pan Xd «e 0) 
' ¿w3) XA4s 55 Lle=> dy “20 SUR DS Las 
$ a y A ls 3 
yz! Eo Los sale 8, yA) Ulsa 6 xa) al) 35 Zamáls 
us) ise MEL e SAÑA Tn La is dilo ud 

o É 
e Las Jam A rie 8, Las! (A 9 sis» Eg 5) 
SS >>) lo « Ladila mod TS sul es 
EsPlao Pura cero ¿o alicaóo os ¿el al 
% )-0É 

I Lapiamao ce ¿SÓN gi Ls y plsi US E ias) 


1) Au lieu de ces deux mots, B. porte pla yl. 2) A. 
¿lo>. 3) Le mot x1]] manque dans le man. A.; B. porte ici: 
mo iso Bal NS a a e ls El, 
4) A. xlPls, et il place aussi ce mot aprés AO de 5) B. 
uses quí est bon aussi. 6) B. AS 7) B. Ye. >). 
8) Faire partager; comparez mes Serípt, Arab. loci, t. 1, p. 
254 et 286. | 
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yy y e. 1 Le5) (oe * AGS (y 
Jus ago 5e se a yá os, Ep A 
A) (553 Sin SL Ka di; Llao “ario ya Usas! 
¡O 

ES e Jedi Las MS) aj dl, ? gra! 217 Ju 
Asis ud)» ASI 420 al (yo A E Xamálo 
A A e A clar Lo eya 
A RS RE 
pala ¿Ly «Loto eyrolmalt lo yodo ELA 
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O Z37> 


soysy Elgalo all des ye ll 
podi! 5 ¿U) sLó 9) ¿y 5 SU) 23 Ju 


Qi gui ES, E ll oy al LS e 
xlamb Xigam che ai sómos RSU) melo kaslb 


1) Ces deux mots ne se trouvent pas dans B. et ils ne sont pas 
nécessaires pour le sens. 2) B. ARS jm Wa 3) B. pomo y 
4) A . Adi. 5) B > pla en. Le reste de ce passage (depuis 
AS Dia jusquá Leso,9 3) manque dans ce man, 6) Man. L2ma5. 
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A E 
«loSlgo ailbs, elobla Els dd 
ot yo lay ¿ua Elia Al 
A O ES 
Mis ¡E «9 1) aa o S,' 2 WN LS 
Las, AU) sA> EUAD edo ui) eya pe a 
y ds sale AS Lan carla) 920 5) olsiy 
edo Eleianás ases a Dd Emo ro ad a 
tslusy Exts pl si año Lele 6 lali po e Legio 
¡> «Bla aio Lady Jill ss Las ecaplo 


Ad al uañi) md pS EJ MADE) ¿Li 


Lago 
ES, IS (9 a al ela ar 
os pgalty E guro Óal ago cc Ki ajo 3 glo ojal 
clgila ple ppal 0 pl Al Li aj 
Lera joy Abla ya jisieho Lgiióós bollo 
A A E el ce Leósizo 
A us LL gd ig hal pelao DS 
Pl Aros yl ys AU) Ojo e 99 Ms al) 
e del is ULiO ss al ay US sli 


1) A. Joso: 2) B.ajoute xs htyadl ¿he 3) B.Kaóho. 
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got LS ts de ill slo Legado 
JJ) Sa) e) A EY Us) S 9h oy Ad 2 Jus) 
¿nellad) ye io) pr» vi Xáw 35,0 Lia La E 
Ax SU) 2? ¿a ¿AA mom] eS al] as 
«s>ly MAD) faoli> ya Mus a ai) >? 
ya? Joy Lad pya ka A y Lo, ¿Las lá) 
ely e Luo dl limo ab Jo Lai 3 gral] jul Lo 
pea, lso sia Ls Lo (oe O) dia 
5 
csaodaad) 40d AD SR emy AS ar e) 
SIG Li € gas lol po pogo 
Sp pj O pandii pel oy oyo lamad) 
eJLiias apo OU) mues A iw elipos Lua (sis 
EA A POR SES 
1) A. Bl. 2) A. Juarros) cel. 3) Au lieu de ces 
mots, B, porte xulo] ye 4) B. 9 qui revient au 


móme, — 5)B. Xi; A. paño 86) A. ajoute seat. 7) A. 


a das 
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yoja $ ASU| o grs y des lod so Ez 
olus 15% a AS) X3, AAN Ala) 
Loli "> sb A si 
vid ¿0 Sui> y Darko 
SAS AS ya y iz 92) 
Qi quad y) SU)! a ña e 
uso, Jl ¿Lai 2 gis, 10! 
vil sl 3 zos si ChaÑo 
AS QUIE 
Liiós ¿A ojkid) 099 eya o yo e gd Lada 
AURA REA O 
«ua E ya 8.5) ,10) e ela (Qua> JE ya 
¡ón Hui sen NS ÁS y LES al 
a gillaa, LaS 9 Kells jas Leáiplo de “sóla 
del a . 77 >) OS pS LAS 01? A) uy» 
prima | gara ¿dis ea] Rada (os Am cy QA Ra 
¡le 00 quos pol Ll de sos 


1) Le texte est altéré ici dans les deux man.; A. porte Uh 
pupa, et B, prin Us. J'ai done dú omettre ce vers dans ma tra- 
duction, 2) B. by; Ar ido 8) A. dnd; Bo juró 
4) B. iD. 5) Ces voyelles se trouvent dans B. 6) B 
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XI 


> «loolsT US ire ¡St sols] miso 
A £s > z 
pe ¡ALI 5 yy 06 oyó Lazaitoty Lamols! ASy és.) bls 


Dias. Ll gee Hale 7 LA o 
sj Ls PRA A A RN 
«Jl 8 más les id Ea 
Ud) «lalo $ po Ueli> mao y lei ls Ús 
Ninos Les Lui as GiS> y Mel lo) apád) y) 


Sasllll Ig gusto “is call ¡Eolo 


Hisio 6 gyiadl Bso (¿al a 2 82> ¿ya AU) sáz) 
Edil Eso» 73 SEA Í=SuO0 vall vor La 


“« sl yy as Ali] 5 ys 9d € OCN ¿AS 
ql loo * yo Ens E Se 395 SU dd gls viala 


eya l ss a) £Lw (5 pi? pi 6 cyolomad) 
l> py poluiita Cardis E > E ls Y is 
S jul sl > ado ua 80 ala Y 


1) A. l9oli>J, 2) B. ¿y4> 3) Le parallélisme indique 


O 
que la 5e forme du verbe jo est ici verbe dénominatif de yw 


- 


(agmen). 4) Prendre exemple sur. Ce sems de la 5e forme du 
verbe ¿is manque dans les Dictionnaires. B) A. us 6) Au 
lieu de ces trois mots, B. donne Ju=Ul. 7) A, As; dans 
B. ce mot manque. — 8) Ces deux mots manquent dans A. 9) Telle 


est la lecon de A.; dans B. on trouve (ga (sic) )) sucia! y 


XI 


yes; SED «az y AO | 1 SOLO da is 5) 
y e 4 eds wib das (5% ya he) 
> Se ya ya PA al oyo ii 
9 (yA ARIOYA qu FO is E y 50 om 
Sy a y o TY A y al BS 
DLO y? >) Yue 9) 

Las ye > ML Algar 8 a Lg 

Liar e ÚS A 

Lassie sis ASUS DS a pr O, 
A A E 


«Buades e CO ei as ce silla 


silo. Dans ma traduction j'ai omis cette phrase qui me semble 


altérée. 


1) B. ols. 2) B. sLazJt. Le mot Las désigne une lance, 
ce qu'il faut ajouter aux Dictionnaires; vor Alcala aux mots asta 
et langa , Abd-al-wáhid, p. 182, Ibn-al-Khatib, man. G., fol, 160 r. 
8) B. syliió. 4) A, ASA; B. ho B) A. Aj, 6) B. 
E eS) LO ya Edy) pl 7) B. ¿yal A, 
8) B. aid. 9) B. ej; A. (5ASZI3; mais la legon 


US se trouve dans le man. d'Ibn-al-Abbár et dans ceux d'Ibn- 


Khácin. 10) B. ulsao> wd: 11) xj) ne se trouve pas 
dans B, 12) Cette legon se trouve dans les deux man. La 3e 


forme du verbe (¿uAz> doit donc étre ajoutée aux Dictionnaires. 
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ox a A OS ela cleásli> guantes 
ANO 6d de SaL Y “lgiLucan pl, Nes a) 
(ayas! ls eS 0139) AS y) plz pda “í Lg5;la 
Js, 6 Sy ás!) Cyá cl jAE Ogis) £2095) és ola 
155 yd FS E yo y y ls ón e 09 
ab ay Sl sl ya Palo y 
Salillas) RSS US aio ea eel yo 
NS 349 gros le A 
sb LG td 144 las! ya) San xlolss 4 ud! 
COEN Cad) Bas Lesló Eemáls la ¿o 3 io, 
Já E egstyól A mita cepa ls ii SÁ Ls 
JS eya Lgalo ellasy sio IS Leal 5 gama ee Leila 
graso A mads LO A jes By Ó A ce 
Sjy «giga dla “Bloipro Áñaga Refllasl us dS 0), 


E Dual ¡edi SO y cui LANAS mil Ao 


1) A. xilizlw. 2) A. aizaws5 cette phrase manque dans B, 
3) B. porte partout Uy A, 4) La 8e forme du verbe [24m 
se trouve dams le méme sens chez Abd-al-wáhid, p. 186, 206. 
5) B. Ciigmagoo 6) Bd. 7) B. ¿¿. 8) Voyez sur le 
mot yAxe > Script. dr. loci, 4.1, p.67,1.6, etp. 157, note 495. 
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cal; lx y9 ¿ul As ey yal apo sia 
LeloL., bs Ely ad BUS AS 2 
E A REO 
OPS AA 

cole 5 ogro pa si A 
CY ts BLAS ij ¿ly lo A 
0 ya e y roy dy yo elas Ea 

De « Eto Se idas 2d, y soga yla) 
A fly e Jill Sy, E JU) ss Tea ye Ll A 
Gio, RaElbl pio cea Gamo A SS 
ya ay he mm Ko Egon Do eya pd 0h 

Y lan 3 os Adi ol yo get Dry Es hi sg», 
Orgsy oda las ele al > Lasl IS 
¿E dy al ll As dl Lodo rrjo ii guns 


8» Us» 3 


CARAS ya 30 BALA (5% «DAS Leal) 


1) B. 30» 2) A. Dáñ.. 3) B. ds)! qui est bon aussi. 


: > - 
4) B. +> La S sio. Au lieu de >, A. porte a L> jp 
5) A. ajoute ici (52),) 82), (3% ED 9475 mais ces paroles, qui 
se trouvent un peu plus loin, me semblent déplacées ici. 6) B. 


8,30» 7) A. ¿gel Bad py 8 Lloyd. 8) B. Gia ¿y 
PESE A. Ls! e 9) A.: Enano 10) B. SAS. 
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Greoms has a o a E rl la 
yo, Wes yr al A ya ai 
Sela> pose) silly gio alla a ado JS 
Ag> xMlo ponlo co Lgin Bb de all Je py 
Je) «silsialo a ya ll les dile ailes! 
O RS 
Ar cexil 99 o! «yr pal plo agila € il! 
ES Ju tad ee «leelo suis is Leal 
VERS Mesas Gi, lis lo ee neo e 
(he iS SA ya A dE Uy “aja * REN 
E E A 
AAA E OEA 
Laa gay > Ele > a ies Bao] 
al mos Cels Sl DL ad polo comio 
Apio a o y pill 0 o, yo ¿A 
da ES APO 59% Cssiyo LUN emajoly Ca, 


Bd) ñl» FETO E yr dh mas] 


1) B. izo 2) Tout ce passage, A partir du signe*, man- . 
que dans A. Les mots , axis (qui n'est pas écrit distinc- 
tement dans le man.) et 19, Ll, LA me semblent altérés, 
3) B, sa». 
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Las LS, écxilimo> X2uslo Ls x.) aL) Lanis 173 side 


Lo ¿Si Lijmeso Cali pal e Lili € ale ls 


AUS mia eel] oy 0) enla (ol a 


Ars esla jara qye el Cali ai; is 
CsSAÍ (sms py eeala, Esa, pue añad Lo eS 
¿5 Hass Bs SU US als mal AD pos 
£48llad) dd sal talós «y loo liso Leslico sóla > 
«Basto sol cy Costly ig) 2 ¿0 > 
sy pda Exmeb gg As Es amé yr AS A 
Lao) A] SA ms yO, AE ARS 
TE Era edi ¿mad ls xls Li 
cxxaleó To 5 ió MEÚLII IO E e hs 
A a ya A ei o ¿Pl Calo ¿li 
«só uo gil alado a Ls als 
Gil ges háio Edi y gro a il ES 
ql plo ño! AE ja E palas; El sia 


1) Ce mot ne se trouve pas dans A. 2) B. QA. 3) Voyez 
sur la phrase Daza) o 3,40) , Script. Ar. loci, t.1, p.259, 
note 3, et p.360, note 202. 4) B. date y == 23) 55h» 
5) B. Lab quí est bon aussi. 6) A, GesU), B. omet ce mot. 


7) A. 15)5- 8) Ces neuf mots manquent dans B. 
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O CS 
TOS ale ás) ER 
Lgán asas iy Coal a dl 
o? cil q dis Desa Komo dy Ao 
lolas 
Jo 42 ad els Allo 
hy UU il Las 
slo ed 003 JÓL5 
uri e ist SL 
Lalola bal mil yo) 
SUIS ll y da 
Léiloss 55 BAS ls 
o Ll Ya o ot 3 
iio real Lo al Eulnalil valio ban 
ÍA o a Acida € enla 
Lat jas de ld a St Fals ¿lo Cali 
ay «Jus, JU Lale aio <a, Jl 


1) Les quatre vers qui suivent ici, se trouvent aussi chez Mac- 
cari, t. 1, p.754. 2) C'est ainsi qu'on lit chez Maccari; A, 
porte umile et e» et BB. ummille et (sAxi!l. 3) A. 

o 
mbsiis ; Bo LAS > 4) B. sd) qui est bon aussi. 


Y 
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AR A EEES 
Juno ELO LO tano ¡gi «lito gol cda 
A E A EOS 
Gaal Eb loja Mesa yl jad) sh Pe 
¡e lala 3 ot) Esplo all Ls cenallas la, 
(6 adjia a UD do Ri lua e 
Ia Juiast Isola e pos ol E eos 
SS Ea Y: dl 
PT O A A E A IA 
Ay y 5 Lull ppt Cintia e las dis Ra, 
Loja La dr Carl a) Lomo Egido Jo 
AE 
A IS AS 
e SÓ > Al A py Qád (¿> by 
SOS 93) leia ni le Led a ad ps 
cds lts «> dy e 09) els” 99 
AAA EA e ps 


zas (43 Uznllaso Uarl> Unlo SED éLanb 5 (AS 


1) Efacer; voyez Script. Ar. loci, t. 1, p. 261. 2) B. Lai” 
«se 18 y e 

sA>) solp> 5? Xljdn aj al). 3) B. pad). 4) B. 

eL. 5) Au-dessus de la ligne, entre les mots SU et 
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Vesulo «jesl a e gl dy pao ¿NS 
A leioyo (ho in yo Loge ELA la a) 
2 Añoga Sy es lua, Js Di las cs; [ss 35 pl) 
ls ls e il el ill al 
AI SL lio DÁ A se o! 
E 
«yla rs Ey lr Ba «e aii ee ras! 
eli ec bjino Leoláni goles LO) yo ulysul ¿asi 
pad) Les) isos cele goma pudo ladarad uo 
AU) emos mba eo ay plas, 63 43), 
Ao il e pas lali ¿ya ly lg ¿yo 
«3X5 eo ablisul, CaXlgoy sie ali lio Vu 
elo wm sola AS ps il tilo 
SU> y y ES alo camoliaióly sat ¿Ae Juas) 
SAR y res ea pis y Eo 


Lalo, on lit dans le man. A. leás; ce qui veut dire qu'un autre 
man. ajoute ici leic. Il est sans doute permis de lPajouter, mais 
on peut aussi lomettre. Dans le man. B. il manque ici quelques 


mots. y 
ce qui pourrait convenir aussi, 4) B. JLa>. 


p¿* 
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E E IE 
E 
Capiro yA eps y e dao 
uo él ar MA y e a) 
eLo Timo SLeilaclo Lála eBols; Us aida La A 
Tlyo «plo AS 0d a pl a a 
«y rprdl ¿o NE Año “y 940) E Lo ¿jul 
Gb «JAY ¿de ¿So all, E El slo ps bos 
AAA E E 


9 Logos lenin hoyos 66 alicia Juoy) SS LAMAS 


1) Les deux man. portent th. 4.3. -2B pm. 
3) A. ajoute ye: 4) L'expression (e ja js signifie 


fort souvent: estímé par. 5) B. porte ici aX.) En 4440) ed 
oL5; Us, et A, SL xa9Ío 5) ajos la); mais la premiére 
lettre de ce dernier mot est écrite fort indistinctement dans le | 
man.; il me parait cependant que c'est un 0. Au reste, ce pas- 
sage est peut-étre altéré. 6) Voyez sur la 4e forme du verbe 
ble , Script. Ar. loci , t.1, p. 46, 109, et le Glossaire sur Ibn- 


Badroun , p. 97. 7) B. Las. 8) AR la et B. ¿ada mais 


Ss 
> Es Os 


ys est un singulier. 9) B. land; mais je erois que Lasa 


s0- O- 


JN 
ou Lasa (Lens) est le nom de lieu du verbe Las , qu'on trouve 


écrit tres-souvent Le: Il signifie donc proprement de lieu qu'on 
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¿e al.) (e ; Joti xs; (5 Lisolai As ce leas, 
au esta (Ls ¿e sida 

€ lLw>'! AS y>> y) DAS amilo ? ges q d.5 
A) y 6 Ll blas y ga lies, pes 2!» 
US e? ES ALA E Ala « shin > (ys 
O amo si 3 OÍn 
ido 14 ira >» pl Cábis plas Xrmmálas pr) De 
Ju yla e xq m9 >) Las valid OS Sa) 
5 auáa La abla uo uma Ea ES A AA 
Lario « Os) Was) oa ERA ARMAR o “ima, EU Syizo) 
dresalaa] aia (sd! yo cali Ls 0) 


TT. 
(Autres textes arabes relatifs au Cid.) 


Kitáb al-ictifá, par VAfricain Ibn-al-Cardebous (man. de 
M. de Gayangos). Voyez plus haut, p. 45. 


montre du doigt. Dans un passage d'Ibn-al-Khatib (Script. 4r. locí, 
t. 1, p.162) on lit, en parlant de la Mecque: al EXA 
ES (ps (5A9t mais le man. de Berlin porte en cet endroit 


els 
1) A. Axáls (Axiló) qui est bon aussi, 2) B. pls ce 
3) B. Des 3 TS ye 4) B. caro >!. 5) Voyez sur le 
verbe 2, mes notes sur Ibn-Badroun, p. 128.  6)B, 32, ell. 


*. 
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¿el elo a yla as is La 

al y yt o aos ¡le By es» 
¿abolió Katy Emil 9 golea ¿lgileoy Klm go ¿ls 
ec lámañno Llels Loss dy “lim L9yómaslo clgidydy Kawy to 
Cial Jl só L9 459 loa se pas Bi) 
as Zs7> vaya ya a y a a 
Epmálo (¿e Judy 2808 eya 09 ya e a Dn 
a3 ¿com lalá OLÚL Us ya lA lalo lO ra 
2 Sl) ais] olaaa il ojal Bd y) 
A RE 
y e kmo lla ¿leo año loja amd An 
A Lala leña pyarimallo Letal ¿ama 
plo Clgin Mills AS alo clio es el a 
(Sy Bit O y ellas > Els Bolsa ya 
PS A A 
pá — — 3h) ZA Pas» (Pipo Egido > 50) 


1) Le man, porte Ly, 8,45 voyez la note ajoutée ala traduc- 
tion. 2) Le man. porte so, Ls. 3) Dans le man. yS9» 
4) Le man. porte par erreur 5.u:>. 5) Le mot vá> a ici le 
sens de ville; voyez mes Script. dr. loci de Abbad., t, 1, p. 6. 
6) X ah signifie ici mois (solaire), comme chez Ibn.Adhári, 


p. 322. 
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my CAS di il ey) A a 
Ax legal Emil 1 oli ful 2359 “wiril» 
¡Ass y Po > ANS So 
Leró amb pS Eds ¿SLazo,! EIN TO 
Higamód ja IS a) py E SU! > yw Eb ¡sde 
Er) “AL> ¿ari CAD E Kmábo (5 pias) 
S) slalo Los olla Caslb a Ph y ad eu, 
lis (als «clima end) (hs ad 33 3 
SS RA o de pd) 5 SU 
Ele gma RR dd pátd) raid, Raga ¿y cel 
AS Bio A) O jui ce la), e» ws aii, 
Leia Kg ld malo, 5409) ey) pla Eg lo yo ¡As 
¡iu lgio Ll po > aida élgis ey all 
Jláño cal óleo ¿le agro Ci pil aa 
Eso pS) pla) ¡9 co» pes JS ¿d x> 
Esas) ¿leo Eawgó id sl de y da lo! 
yal pa ESE 


1) Dans le man. Lia. 2) XiMado dans le man. 


XXIV 
peo 4] xi Le? (5) Aé) ey — — RADLió 
Yuañy kúile (y veo AL) pagado po q 
SU) ULA el lodo 45 Rito ¿A solaa 
Ae yl oy — — ol! EN 
Uos2ád) silo Epmilo rol uLaA> 0) Les alles xao 
aza DIRE «e asuoya ies y] sie li Carmo Las! 
lunas) Leal Moyá polí Li A ales pia Io 
(SIE AAA able ¿La yo poa ES “y aiii) 
ALA y) axelb AA jm nilS 11253 (6 xm) sie dis» 
EAS 
e ga tm Poly Kymádo ole y ás al ys 
SEUA A ar e llo o 
Ju y) el ACA co y A jás sl e Lo ¿ani 
usto Fav Xiw LP A > — 25 lo, S ps 


cremas) > NS AS AE E 3 Els) Mei ÁS 


1) Dans le man. ¿olád. 2) Dans Je man, AO aveo JAS, 


XAXV 


E «e pgbesla Jara paty pPolmig 29) Lis caido, l 
AAA RO ABN ado AS 
yodo Ed os elo) yt ES) 
A Au, peón ia e JLo a sli) 
A O A A 
Els sá As A ya > hy po E Ea 
Egg las] CAE slo ells ce sli) Cuán e sl 
omilo llos Raslb 1 esla cesa), edo E 
ces SL ES ei mi aida all 
Iparóo ell A > o al po ela 
— — “ple seo yal Cela) Le? Erre 208 
0 mall ¿e jalo (osado al) Aly 
(endo?) apo ps BD ll > ya Ale sl 
po JU sil gasiojll za Jo RL a sa 
lll o ly loro ololicalo polos 
(ajoutez SU) 2 Br > Rol ae a iia 
Y> qye ls Dilo luso UNES adi aj 5 ES ¿al 
Y) cala dy 23 0d lia e o (elo), ¿bil 


1) L'auteur aurait mieux fait d'écrire pen mais le style de 
cette chronique est á la fois prétentieux et incorrect. On yoit 


qwelle a été écrite en Afrique: en Espagne on écrivait mieux, 
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Sas ela al ll jo LU Rd as 


1 Roja sy) > VID AA Lo Ll al KA, 3 


Us 
plólo Led Iuolsia) Iilio Egido Jada pjs > 6d 
eo Callos ho La gil ist, Lol phd ies Leal 
E 
A A AR 
De ) Laia), IS 


«Lorsque les chrétiens eurent appris que Yousof 1'Almora- 
vide avait passé le Détroit pour retourner en Afrique, ils 
résolurent de piller Pest de Espagne et de faire des razzias 
sur le territoire de Saragosse. Pénétrant donc dans les pro- 
vinces de Valence, de Dénia, de Xativa et de Murcie, ils 
les ravagérent á un tel point qu'elles ressemblaient á un 
désert. Tls prirent aussi la forteresse de Miravet? et plu- 


£ 


1) Dans la suite, l'auteur nomme le gouverneur de Valence 
Mazdal?; ici le man. porte eo» La premiére syllabe , Maz, a 
été omise par le copiste; faute qui s'explique aisément quand on 
fait attention que la derniére syllabe d'émir, EE ressemble beau- 
coup á la premiére de Mazdalf, ;a. 2) J'ai déja dit que le 
man. porte Ls, 8,43 mais je crois devoir lire 2.3)» SA 
Miravet. Cet endroit se trouve au nord de Tortose, et je pense 
quil fut pris par le Campéador, au commencement de l'année 
1091. Le nom en est aussi altéré dans la Cron. gener. (fol. 322, 
col. 1), oú on lit que Rodrigue «s'établit pres de Tortose dans un 
endroit qu'on nomme en arabe Maurelet.» Au reste, Miravet exis- 


tait bien certainement á cette époque, car on lit dans les Gesta 
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sieurs autres. La condition de Vest était donc déplorable, 
tandis que celle de Pouest était excellente, gráce á la présence 
des troupes almoravides. 

«Vers cette époque le hádjib Mondhir ibn-Ahmed ibn-Houd 
sortit de Lérida et alla assiéger Valence qu'il voulait enlever 
a Cádir. Quand cette nouvelle fut parvenue aux oreilles de 
son neveu Mostain, celui-ci demanda le secours du Campéa- 
dor (que Dieu le maudisse!). ls se mirent en marche tous 
les deux; Mostaín avait quatre cents cavaliers, etle Campéa- 
dor en avait trois mille. Mostaín se mit en personne á la 
téte de ses troupes, parce qu'il avait un ardent désir de 
s'emparer de Valence. La convention était que le butin ap- 
partiendrait au Campéador, et la ville á Mostaín. Informé 
de leur approche, le hádjib décampa sans avoir remporté 
aucun avantage, et alors Mostaín assiégea et prit Valence !. 

«Dans le mois d'octobre de cette méme année 481 (1088), 
une grande inondation causa beaucoup de dommage en plu- 
sieurs endroits, et notamment á Valence, oú elle détruisit 
la tour du pont. | 

«Sur ces entrefaites, Alphonse avait repris des forces et 
du courage. 1l réunit donc des troupes, rassembla des pro- 
visions de guerre et de bouche, et alla assiéger Valence, 
aprés avoir écrit aux Génois et aux Pisans pour leur deman- 
der de venir l'aider avec une flotte. Tls arrivérent dans envi- 
ron quatre cents navires, et alors Alphonse désira plus ardem- 


Comitum Barcinonenstum (Marca Hisp., p- 547) que dans l'année 
1153, Raymond 1V, aprés s'étre emparé de Tortose, prit la forte- 


resse de Miravetum, située sur le rivage de VEbre. 


1) Ce dernier renseignement est inexact. 
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ment que jamais de s'emparer de la ville et méme de toutes 
les cótes de la Péninsule. Aussi les habitants de ces rivages 
étaient-ils dans la consternation; mais gráce au Tout-Puis- 
sant, la discorde se mit parmi les alliés; ils se separérent, 
et Alphonse décampa sans avoir obtenu l'accomplissement 
de ses souhaits. 

«Cette attaque contre Valence avait fort irrité le Campéa- 
dor, qui considérait cette ville comme sa propriété et qui 
regardait le faible et impuissant Cádir comme son lieutenant. 
Aussi rassembla-t-il des troupes avec lesquelles il fit une in- 
cursion en Castille avant qu'Alphonse y fút revenu. 11 brúla 
et ravagea cette province, et cette incursion fut la cause 
principale de la retraite de l'armée de devant Valence. Al- 
phonse retourna en toute háte vers la Castille; mais quand 
il y arriva, le Campéador était déja parti. Quant á la flotte 
des Génois et des autres, elle attaqua Tortose, secondée par 
Tbn-Rademiro 1 et par le seigneur de Barcelone; mais Dieu 
protégea la ville, et tous ses ennemis furent repoussés ?, 

«Le Campéador retourna alors á Valence et conclut avec 
les habitants de cette ville un traité en vertu duquel ils 
s'engagerent a lui payer un tribut de cent mille m3t4c4/s par an. 

«Dans cette année, plusieurs chefs chrétiens tentérent de 
faire des conquétes. Almérie fut assiéyée par Garcia 9, Lorca 


AA A Ak 


1) Sancho d'Aragon, 2) Plus tard, les comtes de Barcelone 
firent encore plusieurs tentatives infructueuses pour s'emparer de 
Tortose. Raymond III Vassiégea, mais sans succés, en 1095 et 
en 1097 (voir Diago, Condes, fol. 143). Raymond IV la prit en- 
fin en 1148 avec le secours des Génois, qui recurent la troisicme 
partie de la ville. 3) Ce Garcia était probablement Garcia 


Ordoñez, le comte de Najera. 
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par Alfána *, Murcie par Alvar Fañez, Xativa par le Cam- 
péador 2, et un évéque franc bátit sur la cóte le cháteau de 
Xixona 3, Tout cela avait déjá excité Vindignation des sol- 
dats almoravides cantonnés dans le royaume de Séville, lors- 
que Mohammed ibn-Ayicha fut chargé de les commander. 
Celui-ci les conduisit vers Murcie; il attaqua une division 
chrétienne, la mit en déroute, tua beaucoup d'ennemis et fit 
un grand nombre de prisonniers. Ensuite il déposa le sei- 
eneur de Murcie et marcha vers Dénia. Le prince qui y 
résgnait, Ibn-Modjéhid, s'embarqua á son approche et alla 
chercher un asile á la cour des Beni-Hammád 1. 

«Quand Ibn-Ayicha eut pris possession de Dénia, Ibn- 
| Djahháf, le cadi de Valence, vint le trouver pour le prier 
de se rendre avec lui dans cette derniére ville. Tbn-Ayicha 


lui répondit qu'il ne pouvait le faire parce que sa présence 


1) Ou Alfáno. Ce chevalier m'est inconnu; peut-étre l'auteur 
arabe ne donne-t-il que son surnom. 2) Au commencement de 
lPannée 1091, á ce qu'il parait. 3) Xixona (ou Jijona comme 
on écrit aujourd'hui) se trouve entre Xativa (San Felipe) et Alicante. 
Les ruines de son ancien cháteau existent encore. 4) Les prin- 
ces de Bougie; mais Pauteur se trompe ici. Les descendants de 
Modjéhid ne régnaient plus á Dénia; ils avaient été détronés, en 
1076, par Moctadir de Saragosse, et á lépoque dont parle Pauteur, 
Dénia était au pouvoir des descendants du hádjib Mondhir. Au 
reste, il y a une tradition selon laquelle Ali ibn-Modjéhid s”enfuit 
á Papproche de Moctadir et alla chercher.un asile a la cour de 
Bougie. Voyez Ibn-Khaldoun (apud Weijers, Loci Ibm Khacantis , 
p. 115), qui, dans son. /Zistoire des Berbers (t, 1, p. 19), est 


tombé dans la méme erreur qu'Ibn-al-Cardebous. 
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était nécessaire á Dénia; mais il lui donna une armée sous 
les ordres de son lieutenant Abou-Nácir. Ce dernier alla 
«donc á Valence avec Ibn-Djahháf, et quand ils y furent 
arrivés, ils tuérent Cádir. Ceci eut lieu dans Pannée 485 
(1092). 

«Lé Campéador, qui assiégéait alors Saragosse 1, fut fort 
irrité quand il requt ces nouvelles, car il prétendait que Va- 
lence lui appartenait, attendu que Cádir lui payait un tribut 
annuel de cent mille dinárs. 1 quitta donc Saragosse et 
alla assiéger Valence. Le siége dura vingt mois, au bout 
desquels le Campéador prit la ville de vive force. Elle avait 
eu á supporter une famine qui n'avait jamais eu sa pareille, 
car un rat coútait un dinár. Ce fut en 487 (1094) que le 
Campéador prit possession de la ville. 

«Dans ce temps-lá un grand nombre de musulmans se 
joignirent au Campéador et á d'autres chefs chrétiens. C'é- 
taient des malfaiteurs, des hommes tarés, des brigands, des 
repris de justice. On les appelait les dawáyir 2; ¡ls faisaient 
des razzias sur les terres des musulmans, violaient les ha- 
rems, massacraient les hommes, et tralnaient les femmes et 
les enfants en esclavage, Beaucoup d'entre eux apostasigrent 
et foulérent aux pieds les commandements du Prophete. 1ls 
vendaient leurs prisonniers musulmans pour un pain, pour un 
pot de vin ou pour une livre de poisson; ils coupaient la 
langue á celui qui ne voulait ou ne pouvait se racheter, lui 


1) L'auteur se trompe de nouveau : le Campéador était A Saragosse 
a Vépoque du meurtre de Cádir, mais il n'assiégeait pas cette ville. 
2) Ce terme répond á celui de routters ou de Brabancons, qu'on 


employait anciennement en France. 
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crevaient les yeux, et le livraient á des dogues qui le dé- 
chiraient. Plusieurs d'entre eux, qui s'étaient réunis á Alvar 
Fañez (que Dieu le maudisse ainsi qu'eux!), coupaient les 
parties naturelles aux hommes et aux femmes; ils étaient 
les serviteurs et les employés de ce chef, et, ne pouvant 
résister aux nombreuses séductions dont on les entourait afin 
de les faire changer de religion, ils perdirent entiérement 
leur foi. — — 

«Avant de retourner en Afrique, le commandeur des 
croyants (Yousof) envoya une division de son armée contre 
Cuenca, sous les ordres de Mohammed ibn-Ayicha. Ces trou- 
pes livrerent bataille a Alvar Fañez (que Dieu le maudisse!), 
le mirent en déroute et pillérent son camp. Elles retournérent 
pleines de joie et fiéres de leur victoire. Ensuite Ibn-Ayicha 
se porta vers Alcira afin d'arréter lennemi, car il avait ap- 
pris que celui-ci menagait cette ville. Ayant rencontré une 
division de lVarmée du Campéador, il Pattaqua et lui causa 
une si grande perte que bien peu d'ennemis réussirent a 
sauver leur vie. Quand les fuyards arrivérent auprés du 
Campéador, celui-ci mourut de chagrin. Que Dieu ne soit 
pas clément envers lui! — — 

«L'année 494 (1101), l'émir Mazdalí alla assiéger Valence 
avec une armée fort nombreuse. Le siége dura sept mois; 
mais quand Alphonse eut appris á quelles douleurs et á quels 
périls ses hommes étaient en butte, il arriva avec sa maudite 
armée á Valence, et, ayant fait sortir de la ville tous les 
chrétiens qui s'y trouvaient, il la mit en feu, de sorte qu'aprés 
son départ elle offrait un bien triste spectacle.» 
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Tbn-al-Abbár, al-Holla as-siyará (man. de la Société asia- 
tique de Paris, copié sur £elui de 1Escurial). Dans le cha- 
pitre sur Ibn-Tábir: 


as aña ga 84544) ali (5 ph y JUs 
GAS > slá,)) (5 ¡o Lo e ye y) Due 52? 
z : z 
Zarmálas ctm) SAS Digo Slow quo) ¿sla> € una 
ds jo a aa oli BL A ¡le 
Lasa pum? y SUS SAS Fm Kámw « 3) Xao4d | ¿> cs) 
pad ds 9d gto nv Bi Km) pi] SO 
3) Lis cal HS) 5 Ls £nlo (Mos Xamálas 

SS 
A eya yaa El laa dl 93 ¿ya pur) duo 
uña Ms Leo us XA ¿a 33 ypmw 3 09 Mim 8) 
5? xt) ini al) ga ¿Lo 6d» aid) (AS 
A il us? xy Eg A e aj 253) pi SL di 
uLa> E UN) Das e) ¿> Wa>) (e SA ges 
aluaslj xho> ya ALAS) Kamálas as) Die usjilaa 
Gil E ka dl ) 
A E 


TS PR 


1) Voyez plus haut, p. XIz. 
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ay Lido Epmálo ado ms silo más 0 xñal 
año) y hp) dol, alác) (3 pls yr Ds slo3)) 5As 
Zo dj pd» yr (59 y Olas! Jas pesos Je 
5 ¿y “Aya Nilo ¿leo 992 pú el Repo 
dy SgAdo 9 sOy (5 AM Ue) e) (solia 
hymaiod Aña poda (2 ye damas) ¿uo lr ei ola ol 
E E Ap: Lens 
Ju hu ARO A cua Loli se A EA 
(5) Lgoios Lamas) E gasa 4253) ge all pu) 
e Si, a) > >> ai Lá Kañas) Deslaims SM 
1 

(SO ¿hom yuaaSu) poo Fr Xiw (e) (SA 
Y Ksmáls 

«Ibn-Bassám dit dans son livre qui porte le titre de 
Dhakhira: — Cet Abou-Abdérame ibn-Táhir vécut assez 
longtemps pour étre témoin de la chute de tous les princes 
des petites dynasties, et de la calamité qui frappa les mu- 
sulmans de Valence; calamité qui fut causée par le tyran le 
Campéador, que Dieu le mette en pieces! 1 fut alors ¡jeté 
en prison dans cette Marche, Van 488. — Voilá ce que 


C 
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dit Ibn-Bassám; mais le fait est que le Campéador s'empara 
de Valence dans Pannée 487. 

« Abou-Abdérame (ibn-Táhir) mourut á Valence, et on pria 
sur lui dans cette partie de la grande mosquée qui se trouve 
du cóté de la Mecque; ce qui eut lieu aprés la priére de 
quatre heures de Vapres-midi, le mercredi 24 de Djomáda 
1 de Pannée 508 (25 novembre 1114). Ensuite on trans- 
porta son corps á Murcie oú on VPenterra. A lépoque de sa 
mort, il était ágé d'environ quatre-vingts ans. 

«Bien qu'Ibn-Táhir ait fait preuve dans ses lettres d'un 
beau talent et d'une grande éloquence, ce qui permet de 
supposer qu'il savait aussi faire de bons vers, je n'ai cepen- 
dant trouvé de lui que les suivants, qu'il composa á occasion 
du meurtre de Cádir-Yahyá ibn-Ismád ibn-Mamoun-Yahyá 
ibn-Dhi-"n-noun par Abou-Ahmed Djafar ibn-Abdalláh ibn- 
Djahháf al-Moáfiri, alors que ce dernier se fut révolté a 
Valence et que, de cadi qu'il était, il se fut érigé en prince: 

«Doucement, Ó toi! etc. 

«Plus tard, il plut á Dieu de livrer cet Ibn-Djahháf au 
tyran le Campéador. Étant entré dans Valence par capitu- 


sa 


lation, celui-ci lui avait promis de n'attenter niá sa per- 
sonne ni á ses biens. Aussi lui laissa-t-il le poste de cadi 
pendant environ une année; mais ensuite il le fit ¡jeter en 
prison ainsi que toute sa famille, Jl leur demanda les tré- 
sOrs de Cádir, et leur extorqua tout ce qu'ils possédaient á 
force de coups de fouet, de traitements ignominieux et de 
tortures cruelles, Puis il fit allumer un grand feu, qui brú- 


lait le visage méme á ceux qui se trouvaient a une grande 


1) Voyez plus haut, p. 20. 


XXXV 


distance. Quand on y eut conduit le cadi Abou-Ahmed, 
qui était chargé de fers et autour duquel se trouvaient ses 
fils et les autres membres de sa famille, le Campéador donna 
Vordre de les brúler tous. Mais les musulmans et les chré- 
tiens, qui s'étaient rassemblés pour étre témoins de ce qui 
se passerait, pousseérent des cris d'indignation, et voulurent 
que les enfants et les esclaves fussent épargnés. Aprés s'étre 
fortement refusé a leur demande, le Campéador y consentit 
a la fin. Dans la Huerta de Valence on avait creusé une 
fosse. On y placa le cadi jusqu'á la hauteur du cou, et, 
ayant aplati la terre á Ventour, on mit le feu prés de lui. 
Lorsque le feu lui brúla la figure, il s'écria: — Au nom de 
Dieu clément et miséricordieux — et, prenant des tisons ar- 
dents, il les rapprocha de son corps afin de háter son dernier 
moment. 11 fut donc brúlé vif (que Dieu lui soit propice!) 
en Djomáda Jer de lannée 488 (9 mai—7 juin 1095). Le 
jeudi, á la fin de Djomádá 1er de Pannée précédente, le dit 


Campéador était entré dans Valence. » 
Le méme, Tecmila (man. de la méme Société): 
o? Lam) 02 ga DS yd A y DS 
A A AA 
SAD z5> pá slds ESA y Asi a] Yue Lot SE 
A E Ars Fm Kiw Rixál) ¿5 
Xamálo e aii pS LL pl».<) ERA y su nu 
Fo Zámw az) (57 SUS) Lei Ki 
«Mohammed ibn-Yahyá ibn-Mohammed ibn-abt-Ishác ibn- 
Amr ibn-al-Aci al-Ancári, de Liria, dans la province de 


c* 
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Valence, Abou-Abdallih. 11 étudia sous les docteurs de sa 
patrie, qu'il quitta en 488 (1095), dans le temps des trou- 
bles, aprés que les chrétiens se furent emparés de Valence. 
Il alla alors habiter Jaén, ou il resta environ sept ans. 1 
retourna á Valence année oú cette ville fut reconquise, ce 
qui eut lieu dans le mois de Redjeb de Pannée 495 (21 avril 
—20 mai 1102).>» 


Maccari, éd. de Leyde, t. 11, p. 754 (cet auteur semble 
avoir eu sous les yeux le passage d'Ibn-Bassám , qu'il a abrégé 
d'une maniére peu exacte, celui d'Ibn-al-Abbár et un troi- 
siéme encore): 


ay >) (02 oli) sas) 5) Ramal A Jo Lada 
a y «yd Chon O) 40) LO 0 Lenol3 la 
STO So (50) OESNES o? OL) Les sas 
vean; A oy e ¿A SAS pe lao y 
ellas! pe a Lo Glas py Eos xi, 
pe Hizo VS ESO eyed! xa3lb sd dis AR» 
Ls is alo (carp ó eyaolames) 540) (al : E aha Da> 
malo Da-> a? Die) o? NTE ej) eS els) 
NEBDO Ego ¿gh ALA) xasUla)) QSL) 2) 9) RL sa 
8150 las! sale biiy Glas md ol sASLe» 
Dis cmd Lado y e AA o 


lus» y) ciaólo al ss lAs y a plo Lo lo 
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ol demás Ueado Eamáil e ula» E ad >> sis 
HMi> £>lio> 


Ici se placent les quatre vers que j'ai déja publiés plus 
haut, p. XVII. 


Judy Em Ziw Leulo ali aim y 9h] told ¿a 
RR A E 
Jió, lso Leloo al 53 Igóó papas Lola) oli 
Las e] eyero Laró Coles lei oy gio Lalo al sipt 
SU] 20, ) pg) O il o > A Y) 
A a ya a ed] pá) xo) sis ¿ás 
Po Kim ada ¡she AU) Lesidós ¿dos Mesa Li 


«Quand le gouvernement de Valence eut passé au faqui 
Abou-Ahmed ibn-Djahháf, le cadi de cette ville, il reconnut 
la suzeraineté du commandeur des musulmans, Yousof ibn- 
Téchoufin. Alors Cádir ibn-Dh-"n-noun , celui qui avait 
liyré Toléde á Alphonse, Vassiégea dans cette ville *; mais 
le cadi, accompagné d'une petite troupe d'Almoravides, fondit 
sur lui et le tua. Ibn-Djahháf fut alors obligé de gouver- 
ner PÉtat, ce A quoi il n'était pas accoutumé, et les soldats 
almoravides, sur lesquels il comptait, le quittérent. 1 com- 
menca alors á implorer le secours du commandeur des mu- 
sulmans; mais celui-ci tarda trop a lui en envoyer. Sur ces 


entrefaites, Yousof ibn-Ahmed? ibn-Houd, seigneur de Sara- 


1) Maccari est tombé ici dans une grave erreur. 2) L'auteur 
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gosse, avait excité Rodrigue le tyran á s'emparer de Valence. 
Celui-ci y entra, et en concluant un traité avec le cadi Ibn- 
Djahháf, il lui imposa la condition de lui livrer certain tré- 
sor qui avait appartenu a Cádir ibn-Dhi-"n-noun. Le cadi 
ayant juré qu'il ne lPavait pas, Rodrigue stipula que, s'il le 
trouvait aupres de lui, il aurait le droit de le tuer; puis, 
ayant découvert qu'il le possédait, il le fit brúler vif et sévit 
contre Valence. Ibn-Khafidja composa sur cette ville ces 
vers: 

(Voyez ges vers plus haut, p. 25, 26.) 

«La prise de Valence par le Campéador (que Dieu le mau- 
disse !) eut lieu dans l'année 488; d'autres disent, dans Van- 
née précédente, et c'est á cette opinion que se range Ibn- 
al-Abbár, qui s'exprime trés-formellement*, La ville avait 
été assiégée pendant vingt mois. Ibn-al-Abbár dit que le 
Campéador y entra par capitulation; mais un autre auteur dit 
quil y entra par assaut, qu'il y mit le feu et qwil sévit 
contre elle. Parmi ceux qu'il y brúla, était le littérateur 


se trompe de nouveau. Ce roi de Saragosse s'appelait Ahmed ibn- 


Yousof, et non Yousof ibn-Ahmed. 


1) L'expression o pj se trouve dans le miéme sens dans le 
Madjma al-anhor (t. 11, p. 258 éd. de Constantinople): pi y 
as Losa» «c'est á cette opinion que se range Maulá Khosrou.» 
Le mot DI3L% a sans doute ici le sens que je lui attribue. 1 n'est 
pas permis de le traduire par en diísant, d'abord parce qu'Ibn-al- 
Abbár ne dit rien sur la durée du siége, et en second lieu parce 
que la phrase: lg gas Lo) > Aso) Jue pq est 
trop incorrecte pour étre sortie de la plume d'un auteur aussi 


élégant qwIbn-al-Abbár., 
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Abou-Djafar ibn-al-Binni *, le célébre poéte (que Dieu lui 
soit propice et lui pardonne ses péchés!). Dans la suite, le 
commandeur des musulmans, Yousof ibn-Téchoufin, envoya 
(contre elle) Vémir Abou-Mohammed Mazdali, et gráce au 
secours de Dieu, celui-ci la prit dans année 495.» 


TIT. 


(Note pour la page 33.) 


Le premier éditeur de la Cronica general, Florian d'Ocam- 
po, a mis sur le titre qw'elle a été composée par ordre 
d'Alphonse; mais le marquis de Mondejar (Memorias histórs- 
cas del Rei D. Alonso el sabio, p. 466—468) a fait obser- 
ver que, dans le prologue, Alphonse dit qu'il a écrit lui- 
méme cette chronique; que son neveu, le prince don Juan 
Manuel, qui en a composé un abrégé, dit la méme chose 
dans son introduction; que tous les écrivains antérieurs á 
Florian d'Ocampo sont de la méme opinion, et que d'ailleurs 
cette opinion est confirmée par les titres de tous les manus- 
crits. 


EY: 


(Note pour la page 43.) 


Le mot acitára, en arabe 8 Lim), de la racine Him) COM 


vrir, désigne en général une couverture; il a ce sens dans 
plusieurs chartes latines du XI* siécle citées dans le Glossaire 


de Ducange. Dans un passage des Gesta, il signifie tapis 


1) Maccari aurait dú dire: Abou-Djafar al-Batti, Voyez plus loin, 
A 
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(«dedit quoque preefatee Hecclesie duas citharas, sérico et 
auro textas, preetiosissimas »). Mais chez les auteurs castil- 
lans du moyen áge, il désigne plus spécialement une housse. 
Gonzalo de Berceo, Vida de Santa Orta, copla 78: 


Vedia sobre la siella muy rica acitára, 
Non podria en este mundo cosa ser tan clara; 
Dios solo faz tal cosa que sus siervos empara, 


Que non podria comprarla toda alfoz de Lara. 


Pierre d'Alcala (acitara de silla) et Jéróme Victor (Tesoro 
de las tres lenguas, Grenéve, 1609: «acitára de silla, une 
couverture de selle, une fausse housse, une housse á la ge- 


nette ») connaissent encore ce sens du mot. 
Y 
(Textes sur Abou-Djafar Batti.) 

Dhabbi, Dictionnatre biograplique (man. de la Soc. asiat.; 
je dois cet article á la bonté de M. Defrémery): 
pS 50 ms rn yl e ed Dn o e) 
0) adi) a5,>) OS lo LS Xamáds (55) pyA Xay5 
SS 5 Fan Xám Sa Xamába ¡ode ALE Ea «J) xiz) 

Pos E bolos 


« Ahmed ibn-Abd-al-wali Batti Abou-Djafar, dont le nom 
relatif dérive de Batta, un des villages situés aux environs 
de Valence *, cátib, poéte et homme de beaucoup d'intelli- 


1) Comparez Yácout, Mochtaric , p. 37, et le Cámous, p. 174 
éd. de Calcutta, 
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gence. Le Campéador (que Dieu le maudisse !), quand il se 
fut emparé de Valence, le fit brúler dans année 488. Ro- 
cháti? a parlé de lui dans son livre.» 

Soyouti, Dictionnaire biographique des grammarriens el des 
lexicographes (man. de M. Lee et de la Bibl. impér. de 
Vienne): 

Ji jr yl 9 ridad! 2 (e) Ds ¿y3 Daz) 
a3>l» 9) SS sli Las y xxUl 


Judo m Ximw Eamálo ¡ls as En ali ximj * ) ea 4ra)) 
Fl. Xiw. “Ahmed ibn-Abd-al-wali le Valencien*, Battt, 
Abou-Djafar. ITbn-Abdalmelic* dit: il avait étudié les bel- 
les-lettres, et il copia des livres de grammaire, des diction- 
naires et des poésies; il était cátib et poéte, et remplit Pem- 
ploi de secrétaire auprés d'un vizir. Le Campéador (que 
Dieu le maudisse !), apres qu'il se fut emparé de Valence , le 
fit brúler dans Pannée 488; d'autres disent dans Pannée 490» 


(cette derniére date me parait erronée). 


1) Voyez sur cet écrivain, qui mourut en. 1147, Ibn-Khallicán, 
t.1, p.377, et Maccarí, t, 11, p. 760, 761. -2) Man. de Vienne 
e. 3) Le man. de M, Lee porte (añ, et celui de 
Vienne (cipal. 4) Man. de Vienne , ¿ias 5) Il por- 
tait ce nom relatif, mon pas parce qu'il était né á Valence, mais 
parce qu'il y avait demeuré longtemps. 6) Ibn-Abdalmelic Mar- 
récochi (c'est ainsi que lappelle Maccari) écrivit, sous le titre de 
Cila, un dictionnaire biographique en neuf volumes (Soyouti, dans 
sa préface). Ibn-al-Khatib, Soyouti et Maccarí citent souvent cet 


ouvrage, mais Hédji-Khalifa ne paralt pas Pavoir connu. 
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Au reste, il ne faut pas confondre cet Abou-Djafar al- 
Batti avec son contemporain Abou-Djafar (Ahmed ibn-Mo- 
hammed) ibn-al-Binní, comme Pont fait Ibn-Khácin (voyez 
Maccart, t. II, p. 429) et M. Weijers (Ortentalia, t. 1, p. 
428). Cet Abou-Djafar ibn-al-Binní, un esprit fort de Jaén 
(voyez Abd-al-wáhid, p. 122, 123), se signala par les viru- 
lentes satires qu'il composa contre les bigots du temps d'Al 
ibn-Yousof 1'Almoravide. On trouve sur lui un article dans 
le Caláyid, article que Maccart (t. 1, p. 583 et suiv.) a copié. 


vi. 
(Note pour la page 116.) 


Dans la premiére édition de ce travail, ¡j'ai eu tort, je 
crois, de rejeter ce récit des Gesta, Beaucoup de circonstan- 
ces plaident en sa faveur. D'une part il est certain quá 
cette époque une ambassade partait chaque année de la Cas- 
tille pour aller percevoir le tribut des rois maures et notam- 
ment de celui de Séville*; de Pautre, une phrase d'Ibn-al- 
Khatib démontre qu'au temps dont il s'agit, Motamid de 
Séville était en guerre contre Abdallih de Grenade. Cette. 
phrase, qui se trouve dans Varticle sur Mocátil (man. E.) 
est concue en ces termes: « Abdalláh ibn-Bologguín confia á 
Mocátil le gouvernement de Lucéna; mais Ibn-Abbád (Mo- 
tamid) lui livra bataille et fut sur le point de prendre Lu- 


cóna» Xilwall ola py eya e US e pd Y) 


1) En 1085, Alvar Fañez fut envoyé par Alphonse á la cour 
de Motamid; voyez le /Zolal (Ser, IES TLOOT 3 4, P. 185), oú on 
lit QasLO 2d) a,8)). Ce mot 1,41 me parait une altération 


de La 8), conde, comte, 
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eiii esta olas py) (y. Puis les noms du 
roi de Séville et de celui de Grenade sont exacts dans les 
Gesta; le premier est appelé 4Imuctamir, ce qui n'est qu'une 
légére altération d'4imutamid, et le second Almudafar; or, 
Abdalláh ibn-Bologguín portait réellement ce titre; Ibn-al- 
Khatib Vatteste dans son article sur ce prince (man. E.). 
Joignez-y, d'abord qu'on lit aussi dans la Chanson (vs. 109 
—112) que le Cid était allé percevoir le tribut, qu'il en 
retint quelque chose pour lui-méme et qwil fut exilé par le 
roi lorsque celui-ci se fut aperqu de cette fraude; ensuite, 
que Vauteur de Pancien poéme latin parle aussi d'un combat 
livré á Caprea, comme il écrit, et dans lequel Garcia Or- 
doñez fut fait prisonnier par Rodrigue. Toutefois ce poéte 
- différe de Vauteur des Gesta quand il dit que ce combat eut 
lien apres Vexil de Rodrigue, et que Garcia Ordoñez avait 


été envoyé contre ce dernier par Alphonse. 
VII. 
(Note pour la page 116.) 


L'auteur des Gesta donne á entendre que Rodrigue arriva 
a Saragosse peu de temps avant la mort de Moctadir, c'est- 
a-dire peu de temps avant le mois d'octobre de année 1081 
(comparez Ibn-al-Abbár, dans mes Script. Arab. loci de Ab- 
bad., 4. 11, p.105, et le Cartás, p. 109). Les chartes vien- 
nent a Pappui de cette assertion. Rodrigue Diaz signe des 
titres de Sancho des années 1068 *, 1069, 10702, 10723, 


A 


1) Voyez Sandoval , S. Pedro de Cardena, fol. 41 r.; Cénco Reyes, 
fol. 23, col. 1; Sota, p. 523, col. 2. 2) Sandoval, $. Pedro, 
fol. 41 r.; Céónco Reyes, fol. 23, col. 3; Yépes, t. V, Escr. 46. 
3) Sandoval, S, Pedro; Sota, p. 520, col, 1. 
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et des titres d'Alphonse VI de 10741 et de 1075? Le 
Fuero de Sepulveda (publié par Llorente, t. III, p. 425 et 
suiv.), de Pannee 1076, porte aussi la signature de «Ro- 
dericus Diaz. » Par une charte du 12 mai (jeudi) 1076*, 
Rodrigue Diaz et son épouse Chiméne donnent á Saint-Sébas- 
tien (c'est-a-dire, au cloitre de Saint-Domingue de Silos) plu- 
sieurs propriétés territoriales dont ils avaient hérité («has 
heereditates habuimus ex nostris parentibus ») et qu'ils énu- 

1) Sandoval, Cinco Reyes , fol. 41, col. 1. Sota (p. 657) a 
publié une charte d'Alphonse VI, oú il donne á Pabbé Lecennius , 
parent (consanguineus) de Rodricus Didaz Campidator, l'église de 
Sainte-Eugénie, dans le district d'Aguilar del Campo, avec tout 
son territoire; elle porte la date: «TFacta charta apud Legionem 
anno tertio in quarto mense post obitum Santij regis in Zamora. 
Et in Castro Mayor fuit tradita ad roborandum sub Era T. C. XL 
regnante Adefonso» etc.  Cette charte porte la signature de plu- 
sieurs personnages parmi lesquels se trouve «Roy Diaz Campidator. » 
Sancho ayant été assassiné le dimanche Y octobre 1072, l'année 
1073 n'est pas la troisiéme du régne d”Alphonse. 1l est vrai qu'on 
lit chez Sandoval (Cénco Reyes, fol. 37, col. 1) «Era 1113;» mais 
dans un autre endroit (fol. 60, col. 2 il dit: «Está confussa la 
Era.» 2) Sandoval, San Pedro; Esp. sagr., t. XXXVII, Escr. 19. 
3) Sandoval, Cínco Reyes, fol. 54, col. 4. La date est “Era 1114. 
regnante Rex Alfonso in Legione et Castella, quinta feria MM. 
Idus Maij.» Cette date est parfaitement exacte (année 1076, let- 
tres dominicales CB.), et je ne sais comment Sandoval a pu dire: 
«Que viene al justo quitando 39. años de la Era, como se han de 
quitar contando desde la Encarnacion, y no del Nacimiento.» La 
date 1075 serait fautive; pour cette année la lettre dominicale est 


D., et le 12 mai tombait un mardi, 
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mérent; ¡ls ajoutent: «Quomodo nobis ingenuavit Sanccius 
Rex.» Sota (p. 650, 651) a publié une charte d'Urraque et 
d'Elvire, filles de Ferdinand 1er, de Vére 1120 (année 1082), 
qui porte la signature de «Rodrico Didaz.» Il a cru que ce 
Rodrigue était le Cid, et que Didaco Rodriz, un des autres 
témoins, était son fils; ce dernier point est tout á fait inad- 
missible, Rodrigue ne s'étant marié qu'en 1074; il doit y 
ayoir 'eu d'ailleurs á cette époque une foule de personnages 
qui portaient le nom de Diégo, fils de Rodrigue. Que si á 
présent le Rodrigue Diaz de cet acte est le Cid, il n'avait 
pas encore quitté le royaume en 1082, tandis que Pauteur 
des Gesta atteste qu'il se trouvait déjá 4 Saragosse en 1081. 
Mais ce Rodrigue Diaz ne pourrait-il étre Rodrigue Diaz 
P Asturien, le beau-frére du Cid? Supposé cependant que ce 
soit le Cid lui-méme, alors Pauteur latin aurait commis une 
erreur chronologique assez légére; car il ne dit rien sur les 
relations de Rodrigue avec Moctadir; il passe de prime abord 
au régne de Moutamin, le fils de Moctadir. «Deinde vero,» 
dit-i1l, «ad Cesaraugustam venit, regnante in ea tunc Al- 
muctamir, qui mortuus fuit Cesaraugusta, Regnumque autem 
eius divisum est inter duos eiusdem filios, Almuctamam vi- 
delicet, et Alfagib.» Toujours est-il qu'aucune charte pos- 
térieure á Pannée 1082, ne porte la signature du Cid; les 
Gesta précisent donc assez exactement lépoque oú Rodrigue 


quitta sa patrie. 
VIIL. 


(Dans cette note j'ai rassemblé tous les renseignements 
que j'ai pu trouver sur Modhaíffar de Lérida.) 


Ibn-Khaldoun, dans son chapitre sur les Beni-Houd (d'aprés 
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les deux man. de Paris eb celui de Leyde): (14>) sil (¿pi 
¿La Chos xido di pa ly EL 0 Año 
es jad] pida Langtrs Saad A pi Ab 
erro) ES xax2d) casio) solos lily idas 
per pol 890) alo (ed lyópadhy ESLi agro 
PI? Rd SI) Ramo «(Apres la mort de Solaimán 
Mostain en 438), Pun de ses fils, Ahmed Moctadir, gou- 
verna Saragosse et le reste de la Frontiére supéricure, et 
Vautre, Yousof Modhaffar, gouverna Lérida. La guerre éclata 
entre eux, et Moctadir appela les Francs (c.-á-d. les Catalans) 
et les Basques (c.-á-d. les Navarrais) á son secours; mais 
aprés quelques combats acharnés, les chrétiens embrassérent 
le parti de Yousof, seigneur de Lérida, qui assiégea avec 
leur secours Saragosse, dans l'année 443 (15 mai 1051 — 2 
mal 1052).» 

Dans un titre de Ramire d'Aragon du 4 mai 1049 (cité 
par Briz Martinez, Hist. de S. Juan de la Peña, p. 449, col. 
2), on lit que Moctadir régnait alors á Saragosse et .4imu- 
dafar á Lérida. Moret (4nnales de Navarra, t. 1, p. 680) 
cite une autre charte, oú on lit la méme chose; mais la date, 
1043, doit étre fautive, car Mostaín ne mourut qu'en 1046 
ou 1047. 

Ibn-Haiyán (apud Ibn-Bassám, man. de Gotha, fol. 115 vy., 
116 r.; dans le man. de M. de Gayangos on ne trouve que 


les trois derniéres lignes de ce passage): Wa) Bolio SU) 
FICA Sal] ya sa), ys Unas dy E (y args o 
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sil els 99) img ¿les galo sala e le 
wmlieb Cr sis by TA Lil Le pas We! 
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S ÉS 
ad riby (¿SU all a y  aplo 


1) Dans le man. y» 2) Le man. porte hAs!. 3) Dans 
le man. Leexinileo). 4) Le man. porte x43j sl>. 5) Dans 


le man. (5 Li. 6) Dans le man. ym 7) La man. A, 
porte prin 8) Dans le man. A, So ¿hd hgn 9) B. CaÑila ce 


quí revient au méme. 
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ES ES 
Paction inconsidérée d' Ahmed ¿bn-Solaimán ibn-Hond, quand 
al chercha a tuer son frere par trahison.  Albou-Merwán 
ibn-Haiyán dit: Dans le mois de Ramadhán de Pannée 450 
(novembre 1058), nous fúmes informés (á Cordoue) de cet 
événement. Les deux fréres étaient convenus d'avoir une 
_entrevue pour tácher de faire cesser la guerre. Arrivés tous 
les deux á Vendroit indiqué, ils se témoignérent beaucoup 
d'estime et s'approchérent Yun de VPautre sans suite et sans 
armes, comme cela avait été arrété entre eux pour leur súreté 
réciproque. ls parlérent de Vobjet de leur entrevue; mais 
au moment oú Yousof y songeait le moins, un cavalier qui 
yenait du cóté du camp de son frére, fondit sur lui; il était 
armé de pied en cap, et la pointe de sa lance jetait des 
éclairs. Le fait était qu'Ahmed avait intimé Vordre a un 
des chevaliers chrétiens et navarrais qu'il avait á son service 
et auxquels il se fiait, d'assassiner son frere, Ce chevalier fon- 
dit donc sur Yousof au moment oú celui-ci parlait ayec son 
frére, et tandis qu'Ahmed poussait des cris, il porta a Yousof 
trois coups de lance. Mais Yousof avait sous sa tunique une 
bonne cotte de mailles, que par prudence il portait toujours' 
sous ses habits. Cette armure repoussa la pointe de la lance, 
et Yousof cria aux siens: — Je suis trahi! — Jls se préci- 
pitérent vers lui et le mirent en súreté, ses blessures P'em- 
péchant de marcher. Ahmed était retourné en toute háte 
vers son camp. Les soldats des deux armées se dirent les 
plus graves injures, et peu s'en fallut qu'ils n'en vinssent aux 
mains; mais Ahmed apaisa ceux de son frére en niant á 
Pinstant méme toute complicité avec le chrétien; aprés quoi, 
Vayant fait décapiter, il fit porter sa téte au bout d'une lance, 
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tandis qu'un héraut. proclamait son crime. Alors le tumulte 
cessa, et des deux cótés l'on rentra dans ses foyers; mais 
les deux Beni-Houd restérent ennemis comme auparavant.» 
Dans un titre du 26 novembre 1058 (cf. Bofarull, Condes 
de Barcelona, t. YT, p. 79), Raymond Tr de Barcelone pro- 
met 4 Raymond, comte de Cerdagne, qu'il Paidera á forcer 
le prince de Saragosse et celui de Lérida a lui payer le tri- 
but qu'ils avaient payé auparavant aux comtes de Cerdagne. 
Dans une convention entre Ermengaud, comte d'Urgel, et 
Raymond 1%, de Pannée 1063 (Marca Hispanica, p. 1125 
et suiv., ou Véditeur donne par erreur année 1064), le 
premier promet au second de lui donner la troisiéme partie 
des terres qu'il pourrait enlever, soit á Alchagib (al-hádjib; 
c'était le titre de Moctadir, ainsi qu'il résulte d'une autre 
charte (Marca, p. 1112), oú on lit: .4ichagid Dux Cesar- 
auguste), soit á Almudafar. Au rapport d'Ibn-Haiyán (apud 
Ibn-Bassám, man. de Gotha, fol. 48 v.—-51 r.), Barbastro 
fut pris par les chrétiens en 456 (1064, et non 1065, comme 
on le dit ordinairement), parce que son émir, Yousof ibn- 
Solaimán ibn-Houd (c.-A-d. Modhaffar), avait abandonné á 
leur sort les habitants de cette ville, qui voulaient se gou- 
verner eux-mémes. Dans le printemps de lPannée suivante 
(1065), Moctadir, aidé par une troupe de cinq cents cavaliers 
que lui avait envoyés Motadhid de Séville, reconquit Bar- 
bastro, dont les habitants ne l'aimaient pas; ils lui préféraient 
'son frére. Par un acte du 18 juin 1078 (cf. Diago, Condes 
de Barcelona, fol. 132 r. et v.), Raymond II de Barcelone 
promet á son frere Bérenger, quil sera pour lui un ami fidéle 
et qu'il Paidera de tout son pouvoir; il lui donne comme 


otage le roi Almudafar, qui serait obligé á payer á Bérenger 
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le tribut qu'il avait payé au pére des deux princes, Raymond 
Ter, Chez Ibn-Bassám (man. de Gotha, fol. 9 r.) on trouve 
une lettre d'Ibn-Táhir a Modhaffar, seigneur de Lérida; 
elle ne porte point de date. D'apres un auteur cité par 
Ibn-al-Abbár (dans mes Script. Ar. loci de Abbad., t. IL, 
p- 104), le célébre Ibn-Ammár séjourna pendant quelque temps 
á Lérida, á la cour «du seigneur de cette ville, Modhaífar 
Hosám-ad-daula Abou-Omar Yousof, fils de Solaimán Mos- 
taín,» Cet auteur ajoute que ce prince était le fils aíné de 
Mostain, et qu'il surpassait son frére Moctadir par sa bra- 
voure et par ses connaissances littéraires. 

D'aprés les Gesta, Modhaffar (Vauteur espagnol le nomme 
par erreur .Ádafr) fut emprisonné a Rueda par son frere 
Moctadir. Or, comme nous ayons vu que Modhalfar était 
encore seigneur de Lérida en juin 1078, et que nous savons 
que Moctadir mourut en 1081, il faut admettre que ceci 
arriva dans une des quatre derniéres années du régne de 
Moctadir. 


IX. 
(Extraits relatifs á l'histoire de Valence.) 


Ibn-al-Abbár, au commencement de son chapitre sur le 
cátib Abou-Abdalláih Mohammed ibn-Merwán ibn-Abdalazíz: 


¿io Y ido) plo ro anio y y DA ya alot 
Mol Jas 3) aio ¿Dd Ds sami 5 


y e? ue, M3 JAS AU) Us 9) ys DIS y 


1) Ces voyelles se trouvent dans le man. 2) Le chapitre 


auquel Ibn-al-Abbár renvoie ici, ne se trouve pas dans le manuscrit. 
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a DS y ea en ey jad e, praia] yO 
gs Sos y ganá) ¿cho Loló Xamála alo sale 2) 
l> (Loles) cuño jogall ds yo la o sáb 
Ys y a) Bla (5 sde mil la ¡es ARA 
e Jste y SU rl so alo Lio SU] 
pd x3,0 0) Le?» Fov Xám Le? xau alo yr 15S 
sal Des cy Us Lal galo Cll gd] 0, y? 
OS A A 
ya) ya Mr alo Les LS sil a e 
pias Del de sr Ral la io ol 
gi ASA .S o) pl ¡9 as j ¿3 Low ams) yA 
OSA A) AL ya Sale Caño Unas 7 y mas 
Due ES) 1.9 ON Quo y Lalo ya Ls? 
a jaa (y a ¿As e sli sl, ess] 
(A soys a BL a ys AS A al a) 
Del ola! Bl] us ya A y a sm 39 
Due > LLO e? po) Estás alos Dis alía «Xi 
US das sl oo Y ts ia elas 

Je crois devoir préférer le témoignage d'Ibn-Haiyán á celui 
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d'Ibn-Mozain, car Ibn-Bassám (man. de Gotha, fol. 10 r., 
et man. de M. Gayangos) cite un passage d'Ibn-Haiyán, qui 
parait avoir échappé á Vattention d'Ibn-al-Abbár, mais quí 
contient la date assez précise de la mort d'Ibn-Abdalaziz le 
pere, puisqu'il y est dit que la nouvelle de son déces arriva 
a Cordoue pendant lun des dix derniers jours de Djomádá Y 
456 (milieu de juin 1064). Voici ce passage: s¿=9 Usa 
yl Egmálo suo Lia) (525 epa raw Xiw 829) 
yr elas] od suo! Jon > pes => 7 521) Das 
Sal 9 20 5 geles Ci LS la 
x= 1 ¿Gamba ds yr 20m) de IN 
Ibn-al-Abbár, au commencement de son court article sur 
Abou-Amir ibn-al-Farad;: sola! Gas Kalos, AA ya y 
2 > E IM o w ) 
mn yola) sel Si sale (50 E sy DAS y 742400! 


APov Xiw x==]) (5) Le? mal ya y 15d 


1) A. porto e>)- Voyez sur ce mot (un des plus ¿llustres) 
Script. Ar. loci de Abbad,, t.1, p.183, n. 43. 2) B. QA) 
3) A. lAs). 4) B. LS glo. 5) Je prends le mot 3 dans 


le sens de modestie (contentus fuit, satis habuit). —B. porte (Es 
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Tbn-Bassám (man. de Gotha, fol. 10 v., et man. de M. de 
Gayangos), aprés avoir dit qu'Abou-Becr succéda á son pére 
comme vizir d'Abdalmelic, continue en ces termes: [L4L5 
a 5 e LY IE cil! 0 ES e? e las 


Y +00 


E OA dl a tae e 
E «Ai 
¿lglaa plis a bye all e el y 
Sa als ¿> ell sal o yd pa 
de y Lola dis SY al is al O Le 


a a Ls, e o, “Lo got. Le passage auquel Tbn- 
Bássim renvoie, se trouve dí son chapitre sur les rois de 
Toléde, ainsi qu'il le dit plus loin (fol. 11 r.), c'est-á-dire, 
dans le quatriéme volume, que nous ne possédons pas en 


Europe. 
Ibn-Haiyán (apud Ibn-Bassám, man. de Gotha, fol. 67 r., 


et man. de M. de Gayangos): sal (ske also) cla 
iS e! A» cas sala ad pla al) e PU 
(bo Jo) pd ea En y pqtiel * jl Das . del 
Agra Ol ls eo ol y E oa 
Caio ¡elo sal iio sillla vagos (dio sil ¿le 
(oh) dsd 35) olmáy Si! xl, JUN pus) MS, 
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1) A. ya. 2) A. EJE dans B. ce mot manque, 3) Tout 
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a Les! a SI de o eS Y 
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cal all sel yo als lla pola le) es 
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X. 


(Note pour la page 127.) 


Cr. general; Kitáb al-ictifá (Script. Ar. loci, t.U, p.19), 
oú on lit aussi qu'Alvar Fañez commandait l'armée chrétienne 
(ce qui est confirmé indirectement par Tbn-abi-Zer, Cartás, 
p» 94, 1.3); mais quand Vauteur de ce livre ajoute que Va- 
lence se soumit á Cádir dans année 480, il est clair qu'il 
se trompe; car non-seulement il se trouve en opposition avec 
Ibn-Bassám (avant la bataille de Zalláca), avec la Crom. 
general (de méme) et avec Ibn-Khaldoun, mais encore il est 
peu probable qu'Alphonse ait entrepris la conquéte de Valence 


ce passage, á partir du signe*, manque dans le man. A. Au 
lieu de 52), > B. porte (es). 


1) Voyez sur la 3% forme du verbe A > Script. Ar, loct, 
t.1, p. 254, 1,3, et la note p. 286. 
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alors que son armée venait d'étre anéantie dans la bataille 
de Zalláca. 


Ibn-Khaldoun, fol. 27 r.: 945 (59 ¿y Al ab Lali 
a slaló Las ggll amy mila Cas Klbalb 
E Sola) Leño toitaly ¿$ ea y yk Xamils do 


¿d AS pS Fva Káw Sn (pill aia) yr « Aprés 
que Cádir ibn-Dhi-"n-noun eut livré Toléde et qu'il se fut 
mis en marche contre Valence, accompagné d'Alphonse y» — 
ce dernier renseignement me paralt inexact — «ainsi que 
nous lP'ayons dit, les Valenciens déposerent Othmán ibn-abi- 
Becr, et livréerent leur ville 4 Cádir, de crainte que le chré- 
tien ne la prit par la force. Ceci arriva dans l'année 478.» 


Le passage auquel l'auteur renyoie, se trouve dans J'histoire 
des rois de Tolede (fol. 26 v.). Le voici: ((¿iall) Cálico, 
ells) sale lost Fvn Xám (Vsez: lero) Lalo ¿ola 
pe e (soi yk Uesleo Xamilo As! ( 
Lao ads sale ¿e E ds yan jaja) Das ¿yl 
A ASA ua aga e y OL o Ls. 
« Alphonse réduisit Ibn-Dhi-'n-noun a Pétroit, jusqu'á ce 
qu'il s'emparát de Toléde. Cádir lui céda cette ville dans 
Pannée 478, aprés avoir stipulé qu'Alphonse l'aiderait á recon- 
quérir Valence, oú régnait le cadi Othmán, fils d'Abou-Becr 
ibn-Abdalaziz, un des vizirs d'Tbn-abi-Amir. Othmán fut dé- 


posé par les Valenciens, parce qu'ils craignaient que Cádir 
ne les livrát á Alphonse. Cádir entra alors dans Valence. » 
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Comparez aussi Ibn-Bassám. Nowairi (man, 24, p. 494) dit: 
£amábs UL ¿olas Jueyi» , «Alphonse envoya al-Cádir- 
billih á Valence.» 


XI 


(Note pour la page 129.) 


Dans le texte espagnol on trouve Giralte el Romano. 11 
faut lire Giralte Alaman, comme on trouve dans les Gesta 
(Giraldus Alaman , p. XXXV, XL). Les documents relatifs á 
histoire de la Catalogne donnent quelques détails sur ce 
personnage. 11 est nommé comme témoin dans plusieurs 
chartes; voyez, par exemple, un titre de 1068 dans la Marca 
Hispan., p. 1137, et un autre de 1071 dans 1 Histoire gé- 
nérale de Languedoc, t. 11, Preuves, p. 279,280. 1l était 
un des exécuteurs du testament de Raymond 1* de Barcelone 
(Diago, Condes de Barcelona, tol. 129 r.), qui Vavait dail- 
leurs nommé tuteur de sa fille Sancha (25:4., fol. 131 v.). 
Son nom apparait aussi dans un titre de 1086 (Bofarull, 
Condes, t. 11, p. 134). Son oncle, Vévéque de Barcelone 
Humbert de Alemany, comme écrit Diago (fol. 138 r.), lui 
donna le cháteau de Gelidas Parmi les noms des vingt et 
un seigneurs qui aidérent Raymond I* dans la composition 
des Usages, on trouve celui d'Aleman de Cervellon (voyez 
Diago, fol. 120 v.). Ce personnage est sans doute le méme 
que celui dont il s'agit dans notre texte, car il existe dans 
les archives de Barcelone (voyez Diago, fol. 138 v., 140 v.) 
une convention, datée du 15 juin 1089, en vertu de la- 
quelle Giraud Alaman de Cervellon s'engage á préter au 
comte Bérenger de Barcelone la somme de sept mille ducats 
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Vor de Valence, tandis que de son cóté le comte lui donne 
en nantissement le cháteau de Santa Perpetua del Penades. 
ll est donc certain que Giraud Alaman était baron de Cervel- 
lon; car Cervellon était nne baronnie (voyez Diago, fol. 122 r.), 
ainsi qu'Alaman ou Alemany. 


XII. 


(Note pour la page 132.) 


L'auteur de la Cronica general (fol. 320, col. 4) raconte 
ici, d'apres les Gesta, que le Cid quitta la Castille; mais ceci 
n'eut lieu que dans Pannée suivante, 1089. Il se trompe 
aussi quand il dit que Yousof de Saragosse (Moutamin, qui 
était mort en 1085) mourut vers cette époque, et que Mos- 
tain lui succéda. Ce qu'il dit á ce sujet est emprunté des 
Gesta (p.Xxv), mais il a brouillé les dates. Immédiatement 
apres il retourne á son auteur arabe, qui est d'accord avec 
le Kitáb al-ictifé. 


XIII. 


(Note pour la page 142.) 


«Si autem hoc factum nolueris, eris talis qualem dicunt in 
vulgo Castellani alevoso, et in vulgo Francorum ¿auzador et 
fraudator.» Le mot fraudator est une glose du mot proven- 
cal bauzador (régime direct ou indirect; le sujet est ¿auzaire). 
Dans la réponse du Cid on trouve seulement: «Me autem 
falsissime deludendo dixisti quod feci aleve ad Forum Castel- 
lee,» — comparez Fuero Viejo, Lib.1, Titol V, $1 — «aut 
bauzia ad Forum Gallie, quod sane proprio ore plane men- 
titus es.» Du reste la glose est exacte. Dans la traduction 
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“provencale des Actes des Apótres (V, vs. 1, 2), citée dans le 
-Glossaire oceitanien (p. 40), les mots « vendidit agrum et 
fraudavit de pretio agri ,» sont traduits ainsi: « vendec un camp 
e bauzec del pretz.» Nierabras, vs. 59, 60: 

autras gens lay menet, cuy dami-dieus maldia, 

los parens Gaynelo, que tostemps fan bauzia. 


Comparez Raynouard, Lewique roman, t. 11, p. 202, 203. 


XAEV. 


(Note pour la page 149.) 


J'ai suivi ici un historien fort respectable, savoir Ibn-al- 
Athíir. D'apres une communication de M, Defrémery, cet 
- auteur dit en téte de l'année 485 (12 février 1092—31 janvier 
1093) (man. 741 suppl. ar. de la Bibl. impér., fol. 59 vas 


ASP us? Q gu 25» cerda) oy Ad | pS 3 
Sl dy els y gula il gd a 
(ri al) o! e y «ao ) ¿le Ye) he 50! EDT 


pda peas Axa le SD NS yá) (5 ES els, 

ya A230)) DS mil, 0 23 quisi) y) 2% 
“0 r-0É 

A 9 la) e loss ES 839 ;4) Ax ES) e 

«Récit de la guerre entre les musulmans et les Francs pres 

de Jaén. Dans cette année, Alphonse rassembla ses troupes 

et fit une incursion dans le pays de Jaén en Andalousie. Les 


musulmans allérent á sa rencontre et le combattirent. Le 
combat fut acharné. D'abord les musulmans prirent la fuite, 
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mais plus tard Dieu leur donna la victoire sur les Francs. 
Alors ils les mirent en déroute et en tuérent un grand nom- 
bre. Alphonse n'échappa qu'avec une petite troupe des siens, 
Cette bataille fut une des plus glorieuses aprés celle de Zal- 
láca, et les poétes en parlerent fréquemment dans leurs com- 
positions.» Il est curieux de comparer avec ce récit, sans 
doute exact, celui des Gesta: «Rex autem in eodem loco VI. 
permansit diebus. Juzeph vero, Rex Moabitarum et Sarrace- 
norum, Regem Aldefonsum expectare et cum eo pugnare non 
audens, eiusdem Regis pavore perterritus, una cum exercitu 
suo fugit et a partibus illis clam recessit.» Est-ce ignorance 
de la part de Vauteur espagnol? ou bien est-ce un manque 
de bonne foi, est-ce le désir de dissimuler une défaite de 
Vempereur ? 

Sandoval (Cinco Reyes, fol. 84, col. 4) nous apprend qu'il 
y a un titre ou Doña Mayor donne quelques terres au clol- 
tre d'Arlanza, afin que Dicu fasse revenir ses fils sains et 
saufs du pays des Maures, contre lesquels l'armée était en 
campagne. S'il s'agit ici de lexpédition d'Alphonse, comme 
je serais porté a le croire, celle-ci eut lieu dans le mois de 
juin, car le titre en question est du 12 juin 1092. 

Peut-étre est-11 question de la méme campagne dans les 
Anales Toledanos IT, oú on lit que dans l'année 1092, Alvar 
Fañez fut mis en déroute prés d'Almodovar del Rio. 1 se 
peut fort bien qu'Alvar Fañez ait commandé une division de 
Varmée castillane et qu'il ait été battu pendant sa retraite. 

Au reste, M. Malo de Molina, qui a publié á Madrid, il 
y a deux ans, une traduction libre de mon travail sur le 
Cid, accompagnée de quelques remarques, a eu tort d'iden= 
tifier cette expédition d'Alphonse avec celle qw'il fit pour ve- 
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nir au secours de Motamid, roi de Séville.  Cette dernitre 
avait eu lieu année précédente, car déjáa dans le mois de 
septembre 1091, Séville était tombée au pouyoir des Almo- 


ravides. 


XV. 


(Note pour la page 150.) 


Kitáb al-ictifá, plus haut, p. XXVII, xxvur. Ibn-Khal- 
doun, dans son histoire des rois chrétiens, parle aussi du 
siége de Valence par Alphonse. Les Gesta gardent le silence 
á ce sujet, et ce livre, incomplet ici comme ailleurs, ne dit 
rien qui puisse motiver l'invasion du Cid dans la Rioja. 
Le méme reproche frappe la Crom. gener.; mais il est fort 
remarquable qu'on trouve dans la Crom. del Cid (chap. 162) 
le passage suivant: «Ensuite le roi don Alphonse réunit une 
tres-grande armée, assiégea Valence et envoya dire aux chá- 
telains de la province qu'ils eussent á lui donner cinq fois 
le tribut qw'ils payaient au Cid. Quand le Cid en eut été 
averti, il fit dire au roi qu'il ne comprenait pas pourquoi Sa 
Gráce voulait le déshonorer, mais qu'il se tenait assuré que, 
Dieu aidant, elle reconnaitrait bientót qw'elle avait été mal 
conseillée par son entourage.» Suit le récit de invasion de 
la Rioja d'aprés les Gesta. J'ignore oú la Cronica a puisé 
ce renseignement, du reste exact, Peut-étre y avait-il un 
ancien document chrétien , aujourd”hui perdu, ot il était ques- 
tion du siége de Valence par Alphonse. Ce qui m'engage a 
le eroire, c'est un passage de Sandoval (Cinco Reyes, fol, 
91, col. 2), conqu en ces termes: «Aprés avoir quitté Ubéda, 
le roi Alphonse marcha contre le roi de Valence, et il atten- 
dit la flotte que les Pisans et les Grénois avaient promis d'en- 
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voyer á son secours pour attaquer Tortose. Ils manquerent 
a leur engagement, et le roi, qui n'avait pas de machines 
de guerre, retourna á Toléde. Peu de jours aprés, la flotte 
des Génois et des Pisans arriva en vue de Tortose; mais Al- 
phonse avait déja laissé ses troupes se disperser, et Pierre 
d'Aragon accourut pour défendre son territoire ayec une ar- 
mée si nombreuse que la flotte italienne fut obligée de par- 
tir sans avoir remporté aucun avantage.» Sandoval assigne 
une fausse date (ére 1136, année 1098) á ces événements, 
et sa notice renferme encore quelques autres erreurs, comme 
M. Huber (Gesck. des Cid, p. 195) Pa déja fait remarquer. 
Mais le fond, loin d'étre tout á fait fabuleux, comme Ta 
cru ce savant, est vrai; Vancien Avtáb al-icóifá, qui parle 
aussi de Pattaque de Tortose par la flotte italienne, le prouve. 
Je crois donc que Sandoval a trouvé ce récit dans un ma- 
nuscrit aujourd'hui perdu, probablement dans J'histoire de 
Pierre de Léon, et peut-étre le compilateur de la Cromica del 
Cid a-t-il puisé á la méme source. ¡ 


XVI. 
(Note pour la page 153.) 


«Un cháteau nommé Benaecab (lisez Benaocab), c'est-á- 
dire, cháteau de Vaigle.»  Crom. gener. Dans la premiére 
édition de ce travail, ¡'avais cru avec Escolano (Mist. de Va- 
lencia, t.1, p. 393), qwil s'agit ici de Penaguila; mais M. 
Malo de Molina a observé avec toute raison que cette opi- 
nion est inadmissible, attendu que Penaguila se trouve entre 
Dénia et Alcira, c'est-4-dire dans un district qui était alors 
au pouvoir des Almoravides. Il pense que la forteresse en 
question doit étre Olocau, entre Liria et Ségorbe. Le nom 
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d'Olocau, dit-i1, peut fort bien étre une corruption d'al-ocáb, 


Daigle (ás xi, Peña al-ocáb, rocher de Paigle), et U'ail- 


- 


leurs Pauteur des Gesta raconte que plus tard le cháteau 
d'Olocau (qu'il nomme Olokadet) fut pris parle Cid, et qu'alors 
celui-ci y trouva de grandes richesses qui avaient appartenu 
a Cádir. 

Le géographe Dimichki (man. 464, fol. 169 r.) nomme 
al-Ocáb parmi les villes de la province de Valence. H 
nomme aussi xi, gu (Morella), ¿Kg yíy (Xerica) et xl o> (le 
Jubala de la Cronica general, le Cebolla des Gesta), endroits 
dont il est souvent question dans histoire du Cid. 


XVII. 
(Note pour la page 156.) 


L'auteur du Xi£4b al-1ctifá (plus haut, p. xxx) fixe, avec 
toute raison, le meurtre de Cádir á Pannée485. Rodrigue de 
Toléde, dans son Historia Arabum (ch. 49), donne la méme 
date quand il dit que Cádir régna pendant sept ans á Va- 
lence. «Yahye, dictus Alchadir Bille, postquam. Toletum 
perdiderat, ivit Valentiam, quee ad suum dominium pertine- 
bat, et annis VIT vixit ibidem, et interfecit eum iudex qui- 
dam qui Abeniahab dicebatur.» Le mois se trouve indiqué 
dans la lettre que le Cid adressa á Ibn-Djahháf et qui se trouve 
dans la Cron. gen. (fol. 324, col. 4). Le Cid y dit qu'Ibn- 
Djahháf a dignement terminé son jeúne en tuant son seigneur, 
1l s'agit ici du jeúne du mois de Ramadhán, de sorte que le 
meurtre doit avoir eu lieu au commencement du mois de 
Chauwál, et le premier Chauwál de Pannée 485 répond au 
4 novembre 1092. 
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X VIII. 
(Note pour la page 157.) 


«Davan las mugeres grandes alegrías con él,» dit la Cron, 
gener. Dans la Cron. del Cid (ch. 166): «davan las mugeres 
albuérvolas ,» et cette leqon se trouve peut-étre aussi dans 
les manuscrits de la General. M. Huber (p. xciv) déclare qu'il 
ne connalt pas ce mot; il propose de lire albricias (conjec- 
ture bien malheureuse); mais il ajoute qu'il est possible 
qu'albuérvolas soit un mot d'origine arabe, tombé en désué- 
tude. 

Cette note a de quoi étonner de la part d'un savant aussi 
consciencieux et aussi versé dans la langue espagnole que 
Vest M. Huber. Non-seulement le mot aldórbolas se trou- 
ve dans les dictionnaires anciens (Jéróme Victor (1609): al- 
bórbolas, ó albórbolos de alegría, cry signifiant oye; hazer 
aldórbolas, ó alborbolear, s'escrier de toye, faire des cris de 
toye) et dans celui de Y Académie espagnole (alvórbola, albór- 
bora, arbórbola), mais il a encore été employé par Quevedo, 
et méme les Dictionnaires modernes, tels que celui de M. 
Nuñez de Taboada, offrent les mots albuérbola et albórbola, 
cri de joe, acclamation*. Du reste, albórdola est sans doute 
d'origine arabe, bien qu'il ne dérive nullement d'un mot 
arabe boóra («que significa enójo y coráge»?) comme le pré- 
tendent les académiciens de Madrid. Il faut observer que 


la. deuxiéme syllabe était anciennement ¿uel et non pas buer 


1) D'aprés M. Malo de Molina, le mot albórbola est encore en 
usage á Grenade, ou lon appelle ainsi les cris aigus que Pon 


pousse dans les chants du carnaval. 
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ou dor, On retrouve la forme ancienne chez un poéte du 
XIV? siécle, 1"Archiprétre de Hita (copla 872): 
Mas valia vuestra albuélvola é vuestro buen solas, 
Vuestro atombor sonante, los sonetes que as, 
Que toda nuestra fiesta. 
(Dans le XV+e siécle, le pocte Juan de Mena écrivait déja 


albuérbolas). Remarquons á présent que Pierre d”Alcala tra- 


duit albórbolas de alegría par teguelgíl ( E I0EN tebuelvo!), 
et que Cañes (Diccion. Esp. Lat. Arab.) dit que le mot al- 
vórbola (il fait observer qwil a vieilli) indique ces cris de 
joie, que les femmes en Asie poussent pendant les noces, ol, 
aprés avoir chanté quelque couplet, eiles finissent par ces 
albórbolas qu'elles produisent avec la langue, et qui ressem- 
blent au bruit de eau quand elle bout. On ne peut donc 
douter que le mot espagnol en question ne dérive du verbe 
arabe mwalwala (5,).), auquel nos Dictionnaires ne donnent 
d'autre sens qui celui de pousser des yémissements, mais qui 
signifie aussi pousser des cris Pallégresse. On lit, par exem- 
ple, chez Abd-al-wáhid (Histoire des Almohades, p. 211 de 


mon édition), a Joccasion d'une féte: ata 2d) sl 


Cu yo aga» «les femmes accoururent (auprés du prince) 
en poussant des cris d'allégresse et en jouant du tambour 
de basque.» En général walwala signifie pousser les cris 
lou, lou, low, low, comme les femmes arabes ont la coutume 
de le faire aux jours de fétes, de noces, de funérailles, et 
dans d'autres occasions. Yoyez Host, Nachrichten von Ma- 
rokos, p. 111; Kennedy, 4Algiers en Tunis im 3845, +. 1, 
p. 111; Varrative of a ten years' residence at Tripol in 
África, p. 91, 93. Dans cette derniere relation on trouve un 
passage qui présente presque autant d'analogie avec notre 
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texte, que celui d'Abd-al-wáhid. Il, y est dit (p. 82) que, 
lorsque Vépouse du Bey et trois autres princesses firent une 
procession, les meilleures chanteuses entonnérent les chants de 


lou, lou, lou. 


XIX. 
(Note pour la page 159.) 


«Los de tierra de Moya,» dit le texte espagnol. IM est 
fort naturel que le rédacteur de la Crom. del Cid n'ait pas 
compris cela, et qu'il ait sauté la phrase. 11 faut lire Moya, 
c'est-á-dire, Monya, mot arabe (aa) qui désigne um vaste 
jardin, huerta en espagnol, ainsi que je Pai déja fait obser- 
ver ailleurs (Script. Arab. loci de Abbad., t. 1, p. 31, note 
99). Aux exemples que j'al cités pour prouver que le mot 
almunta s'est conservé dans plusieurs noms de lieux espagnols 
on peut ajouter que, dans son testament, de l'année 1090 
(apud Diago, Condes de Barcelona, fol. 137 r.), Ermengaud 
de Gerp, comte d'Urgel, fait mention de 1Almunia d'Abluez 
(ce nom est altéré), quí lui avait été donnée par Almudafar. 
Dans le Kitáb al-ictifá (fol. 164 v.) on lit que, dans Pannée 
503, Al ibn-Yousof attaqua Toléde, alo» Laso calls Sis 
Les 3 8, pet] gia lt, «mit le siége devant les portes 
de cette ville et prit possession du célebre jardin qui se trouve 
dans son voisinage.» Dans le récit arabe traduit dans la 
General, il est question de la Monya ou jardin d'Ibn-Abd- 
alaziz. Tbn-Khácin (man. A., t.1, p.117) parle du magni- 
fique jardin (Xx10) d' Almanzor ibn-abi-Amir, pres de Valence. 
Malheureusement ce sens du mot moya manque dans les 
Dictionnaires, et les orientalistes ont souvent traduit monya 


par désir lá oú ce mot signifie jardin. Ainsi M, Reinaud 


e 
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(traduction franqaise de la Géographie d'Aboulfeda, t. II, 
part. 1, p. 258) dit que monya Tbn-abt- Amir «paralt signifier, 
en arabe, le désir d'Ibn-abi-Amir.» Dans un passage d'Ibn- 
Khácán, publié par M. Hoogwvliet (p. 55), 11 est question d'un 
festin nocturne, auquel le prince de Badajoz avait convié 
ses amis; Less E] 9) Y, lit M. Hoogwvliet, ce 
qu'il traduit ainsi (p. 92): purique erant votorum numnt- 
Avec la meilleure volonté du monde, je nai pu réussir á 
comprendre ces paroles latines; 1l me semble méme que c'est 


lá un non-sens. Le fait est qu'il faut prononcer Lz5 e et non 
Less (le man. Ga. porte 0 et traduire: eb les tourterelles 
des jardins roucoulaient, 
XX. 
(Note pour la page 160.) 

Ici (fol, 325, col. 2) et plus loin on lit dans la Cron. 
gener. «los fijos de Aboegib;» ailleurs (fol. 330, col. 2 etc.): 
«los fijos de Abenagit;» dans la Crom. del Cid: «los fijos 
de Abenagir.» Quelque lecon qu'on adopte, il n'y pas lá 
de nom propre arabe. J'ai done cru devoir lire: «los fijos 
de Abentahir » (plus haut (fol, 320, col. 3) le nom d'Ibn-Tá- 
hir, comme je Vai fait remarquer, se trouve altéré de cette 
maniére: Abénaher). Nous ne connaissons aucune autre fa- 
mille valencienne dont le nom se rapproche davantage des 
lecons fautives des deux chroniques. 


XXI, 
(Note pour la page 164.) 


Le texte espagnol porte ici 4bdenabdis; plus loin (fol. 335, 
col, 1) on lit 4Adenahadyz, Abenadalhyz (fol. 336, col. 4) et 
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ÁAbenaduz (fol. 337, col, 1); mais la véritable lecon ne saurait 
étre douteuse. Tbn-Bassám (man, de Gotha, fol. 323 y.) donne 
le récit d'un événement qui avait eu lieu á Saragosse; ce 
récit lui avait été communiqué par le Dhou--wizárataini 
Abou-Amir (.«L=) ibn-Abdous (we). Dans son chapitre 
sur ibn-Táhir (man., fol. 16 y.), le méme auteur copie une 
lettre adressée par ce personnage á Ibn-Abdous, J'ignore 
sil s'agit dans les deux endroits du méme homme et si 1'Ibn- 
Abdous d'Ibn-Bassám est identique avec celui de la General. 


XXII. 
(Note pour la page 166.) 


La General porte ici Gobaira et plus loin Cervera. Mi y 
a bien un Cervera dans le royaume de Valence, mais il se 
trouve prés de Morella (voyez Escolano, t. 11, p. 664), et les 
Almoravides n'avaient nullement pénétré jusque-la, Il y a 
aussi un Corbera a cinq lieues de Valence, sur le Rio Xucar 
(Escolano, t. 11, p. 212, 213), et il se peut qw'il soit ici 
question de ce dernier endroit; mais la Chanson (vs. 1735) 
parle á une autre occasion d'un cháteau qu'elle nomme Guyera. 
Cela ne peut guére étre que Cullera, pres de Pembouchure 
du Rio Xucar, et je crois que, dans notre texte, il s'agit de 
la méme forteresse. Voici pourquoi: 1% Édrisi (t. II, p. 37) 
parle de Cullera 3.8; 2% Pendroit en question doit avoir été 
un cháteau, une forteresse, puisqu'il s”y trouvait un capitaine 
et une garnison; Édrisi dit en effet que le cháteau de Cul- 
lera est bien fortifié; 3% quand on adopte cette lecon, on 
s'explique pourquoi on lit une fois Gobaira dans la General ; 
le traducteur aura lu EspAd An licu de 3.13; c'est une faute 
tres-fréquente dans les manuscrits arabes. 
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XXITT. 
(Note pour la page 172.) 


ll y a ici dans le texte espagnol trois fautes fort ridicu- 
les, qu'il faut attribuer au copiste ou á l'éditeur du manus- 
crit. On y lit: «É los moros de Valencia estando así mal 
cuytados llegóse cerca de allí Abonaxa el adelantado de los 
Almoravides.»  1l est clair qu'il faut lire: « cuytados, llególes 
carta de Ali Abenaxa.» Mais ce passage est le seul dans 
la General, oú Ibn-Ayicha porte le nom d'Ali, qui lui est 
donné quelquefois dans la Crom. del Cid. L'auteur du Kitáb 
al-ictifá (man., fol. 163 r. et v.) et d'autres écrivains lP'appel- 
lent Mohammed ibn-Ayicha.  Peut-étre faut-il lire .4%oal 
(Abou-Ali) dans la General. 


XXIV. 


(Sur Vélégie valencienne.) 


Cette élégie est incontestablement d'origine arabe, car elle 
porte le cachet particulier qui fait reconnaltre á la premiére 
vue la poésie de ce peuple, et il me semble qu'Tbn-al-Abbár 
Pa cue devant les yeux quand il écrivit son épitre en prose 
rimée sur la prise de Valence par Jacques d'Aragon (voyez 
cette épitre dans Maccari, t. II, p. 790). Cependant, il ne 
faut pas croire que lélégie traduite dans la Cronica general 
soit celle d'Ibn-Khafádja, dont Ibn-Bassám cite quatre vers; 
cette derniére ne peut avoir été composée qu'aprés que les 
Castillans eurent brúlé et évacué Valence, puisque le poéte 
dit: «La mistre et le few ont détruit tes beautés.» 


Dans la General, Vélégie valencienne est accompagnée d'un 
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commentaire, ou on lit que le noble mur désigne le peuple, 
les hautes tours, les nobles, les blanes créneanxr, les sages 
paroles de ces nobles, le grand fleuve, le code, les clairs 
cuna, les juges etc. Comme Alphonse-le-Savant avait trop 
de goút pour composer une piéce de cette nature, je serais 
porté á lPattribuer á un de ces alchimistes arabes dont ce roi 
aimait a s'entourer et qui travaillaient avec lui au grand 
ceuvre. En eflet, on lit en téte de cette piece: Paroles d'Al- 
hagib alfaqui; elle se donne donc elle-méme pour une tra- 
duction d'un original arabe. 11 est présumable qu'Alphonse, 
quí savait assez d'arabe pour pouvoir traduire passablement 
de la simple prose, mais qui ne comprenait qu'imparfaitement 
la langue poétique, avait besoin d'assistance quand il en fut 
arrivé au pogme qui se trouvait dans sa chronique valencienne. 
Il en aura donc demandé linterprétation a un des savants 
de sa cour. Malheureusement celui auquel il s'est adressé 
n'avait pas la moindre idée d'une «euvre poétique, de sorte 
qu'il a yu partout un sens caché et des allusions mysté- 
rieuses. 

Au reste, le texte arabe de lélégie valencienne n'existe 
plus. 1 est vrai que M. Pidal* a cru Vavoir retrouvé, non 
pas dans un manuscrit arabe, ni méme dans un exemplaire 
de la Cronica general, mais dans une espéce d'histoire uni- 
verselle en six volumes in-folio, composée par Juan Fernan- 
dez de Eredia. Le manuscrit de cet ouvrage, qui a été copié 
a Avignon, dans Pannée 1385, et qui se trouve dans la 
Bibliothéque du duc d'Osuna, contient, outre le texte espa- 


1) Voyez le Cancionero de Buéna, que cet éerivain a publié en 


1851, p. Lvmr et LxXx1v. 
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gnol de lélégie valencienne, un texte arabe écrit en caracteres 
ordinaires. M. Pidal Pa publié; il a pensé que c'était la 
rédaction originale de Télégie, et il a considéré celle-ci 
comme un poéme populaire !. 

Au premier abord, ¡'en conviens, j'étais fort porté á¿ adop- 
ter cette opinion, car Pexistence du texte original de l'élégie 
valencienne serait une nouvelle preuve que le récit de la 
Cronica general est bien réellement une traduction d'une chro- 
nique arabe. Mais en y regardant de plus pres, j'ai dú 
changer d'avis. Le texte que M. Pidal a publié ne peut pas 
étre du X1* siécle. Ce texte fourmille de barbarismes et de 
solécismes (on y trouve, par exemple, gui au lieu du pro- 
nom possessif), et quoique les Arabes d'Espagne se soient 
permis certaines licences dans leurs poésies populaires, comme 
le prouvent celles que donne Maccar, rien ne nous autorise 


eependant á penser qu'ils aient poussé aussi loin le mépris 


1) J'ignore comment M., Pidal a pu m'accuser d'avoir nié que 
les Arabes d'Espagne aient eu une poésie populaire. Dans le pas- 
sage qu'il attaque, je nommais les mowaschaha. Or, les mowas- 
chaha appartiennent á la poésie populaire; ce sont des piéces que 
Yon ne cite pas dans un livre sérieux, comme dit Abd-al-wáhid 
(p. 63). Quant a la question principale, celle de savoir si la poésie 
arabe a eu de Pinfluence sur la poésie espagnole et particuliére- 
ment sur les remances, aprés avoir lu ce que M. Pidal dit a ce * 
sujet, je ne puis que répéter ces paroles qui se trouvaient dans 
ma premiére édition: « Nous considérons cette question comme tout 
a fait oiseuse; nous voudrions ne plus la voir débattue, quoique 
nous soyons convaincu qu'elle le sera pendant longtemps encore. 


A chacun son cheval de bataille !» 
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des lois de la grammaire. Mais d'ailleurs, ce ne sont pas 
des. vers; on n'y découvre pas de rimes, et M. Malo de Mo- 
lina a observé ayec raison que si les périodes de ce morceau 
étaient des vers, ces vers auraient une longueur démesurée 
et ne répondraient á aucun des métres que nous connaissons. 
Je crois done que ce morceau n'est autre chose qu'une tra- 
duction du texte espagnol, faite, vers la fin du XIV* siécle 
et á la priére d'Eredia, par un juif qui, gráce á ses voyages 
dans les pays musulmans, connaissait tant bien que mal le 
langage vulgaire que Pon parlait alors. 


XXV. 
(Note pour la page 176.) 


Cette date résulte de la lettre qu'Ibn-Táhir écrivit en Qa- 
far 487 (mars 1094), lorsqu'il était prisonnier dans le camp 
du Cid. Voyez plus haut, p. 11, 12. Ibn-Bassám prétend 
qu'Ibn-Táhir écrivit cette lettre en 488; mais dans cette cir- 
constance, son témoignage n'a aucun poids. Cet auteur se 
trompe assez souyent quand il veut indiquer occasion et l'épo- 
que ou les morceaux qu'il copie ont été composés; trés-sou- 
vent ces indications n'ont aucune valeur parce que ce ne sont 
que des conjectures. Ici il nomme Pannée 488, parce qu'il 
a cru qu'Ibn-Táhir fut jeté en prison apres la prise de Va- 
lence, événement qu'il fixe á-tort a année 488. Maintenant 
de deux choses Pune: ou Ibn-Bassám a voulu dire qu'Ibn- 
Táhir fut jeté en prison apres la prise de Valence, c'est-á- 
dire, aprés le mois de Djomádá Ir 487, et alors il est évi- 
dent qu'il se trompe, car Djomádá Ter est le cinquiéme mois 
de Pannée, et la lettre porte la date: «milieu de Cafar ,» 
qui est le deuxiéme mois; ou bien Ibn-Bassám a eu réellement 
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en vue année 488, mais dans ce cas on peut objecter 
qu'aucun autre auteur ne parle d'une captivité d'Ibn-Táhir 
á cette époque; nous ne voyons pas d'ailleurs pourquoi le Cid, 
alors qu'il était déja maltre de Valence, aurait emprisonné 
Tbn-Táhir; enfin, la lettre elle-méme ne donne nullement á 
entendre que Valence fút alors au pouvoir du Cid. J'ai 
donc cru devoir rapporter cette lettre á la captivité d'Ibn- 


Tábir dont parle Pauteur valencien contemporain., 


XXVI 
(Note pour la page 182.) 


Cronica general: «É estavan así de la manera que dezien 
estos versos que estavan en aravigo que fizo Albataxi: Si 
fuere á diestro, matarme ha el aguaducho; é si fuere á sl- 
niestro, matarme ha el leon, é si quisiere tornar atras, que- 
mar me ha el fuego.»  Croz. del Cid (ch. 187): «que estavan 
hy como dize el Philosopho en el Proverbio: Si fuere á dies- 
tro, matarme ha el aguaducho; é si fuere á sinistro, co- 
merme ha el leon; é si fuere adelante, moriré en la mar; é 
si quisiere tornar atras, quemarme ha el fuego.» UU va sans 
dire que la troisiéme phrase a été omise par erreur dans la 
General. | 

M. Huber semble croire que ces vers ont été composés á 
cette occasion (voyez son Introduction, p. Lx11, dans la note); 
mais le rédacteur de la Crom. del Cid a tres-bien vu quwiils 
sont proverbiaux, et, par conséquent, plus anciens que le 
récit valencien. L'ancien poéte est nommé dans la General, 
mais nous ne connaissons point de poéte du nom d'Albataxi, 
et comme je nai pas trouyé ces vers ailleurs, je dois me 


borner á une conjecture, Des vers qui sont devenus prover- 


LXXIHL 


biaux , doivent avoir un pocte célebre pour auteur; je propose 
donc de lire 4batari, c'est-á-dire, al-Bohtort, sist, 
C'est, comme on sait, le nom d'un célebre poéte qui floris- 
sait dans la seconde moitié du VIIT* siécle. Dans cette sup- 
position, Pz au licu du r, serait une faute de copiste, et Al- 
phonse, qui d'ordinaire ne rend pas '% (_¿ii=> y Aben- 
jaf, yA eel ÁAbenmacor), aurait prononcé 4lbatari avec 
deux fathas, de méme que Vont fait d'Herbelot et d'autres!. 
Du reste, mes savants confréres á Saint-Pétersbourg ou á 
Paris, pourront décider si cette conjecture est fondée, car le 
Diwán de Bohtori se trouve aux bibliothéques de ces deux 


villes. 


XXVII. 
(Note pour la page 186.) 


La Cronica general (fol. 333, col. 1) nomme ce personnage 
Aboegid. Nous avons vu plus haut (p. LXVvI) que, dans 
cet ouvrage, 4boegid est une des altérations du nom d'Ibn- 
Táhir; mais il ne peut étre question ici de ce dernier, car 
nous avons vu qu'il était prisonnier aupres du Cid, et rien 
n'indique qu'il eút été mis en liberté. Aussi la Cronm. del 
Cid (ch. 192) présente une tout autre lecon; elle porte .4%en- 
mowxiz, et elle parle de ce personnage comme s'il n'eút pas 
encore été question de lui («un Maure puissant de la ville 
qu'on nommait Abenmoxiz »). J'ai donc cru devoir la suivre 


ici, Moxiz est un nom propre fort rare, mais il existe; car 


Dhahabi (Mochtabih, man. 325) dit, au mot ie 


1) D'Herbelot (Bakhteri) et Silvestre de Sacy ont méme commis 


une faute de plus, en prononcant Z au lieu de e 
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ys (sic) LE A RAN 
ha) oi gal sico hui> py Dt. On ne peut 
objecter contre cette explication, que la derniére lettre est 
un z.et non zx, car dans le mot ¡sui (0ebalhanes, la porte 
de la couleuvre) la Crom. yen. rend aussi le (6, quí se trouve 
á la fin du mot, par s. 


| XXVIII. 
(Note pour la page 193.) 
Dans le man. de Leyde d'Ibn-Khaldoun (fol. 27 r.) on lit 
(histoire de Valence): (Xymáls  ¿io) leplo 5) luais] ds p3 
Enmoj Xim “Les chrétiens 


E 
s'emparérent de Valence dans P'année 489 et tuérent Ibn- 


la> y) on citeda 


Djahháf.» Dans son chapitre sur les rois chrétiens, Ibn- 
Khaldoun dit que ce fut le Campéador qui prit Valence, 
mais il y donne la méme fausse date, 489 au licu de 487. 
- Les mots pus (9) et E (7) sont confondus fort souvent 

par les copistes; cependant il parait qu'il ne faut pas met- 
tre Verreur sur le compte des copistes, mais sur celui d'Ibn- 
Khaldoun lui-méme; car dans les deux endroits, les deux 
manuscrits de Paris présentent la méme erreur que le ma- 
nuscrit de Leyde. | 

Les 4nales Toledanos I (Esp. sagr., t. XXII, p. 385) sont 
plus exacts; ils donnent Pannée 1094: «Prisó Mio Cit Va- 
lencia, Era MCXXXIT.» 

La date précise est donnée par Ibn-al-Abbár qui dit: un 
jeudi, vers la fin de Djomádá I* de Pannée 487, c'est-á- 
dire, le 28 de ce mois, qui répond au 15 juin. La Cronica 
general (fol. 325, col. 4) est d'accord avec Ibn-al-Abbár pour 
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le mois (juin) et pour le jour (¡eudi); mais elle différe de lui 
pour ce qui concerne le quantiéme du mois, car elle dit: 
«jeudi, le dernier jour de juin, aprés la féte de Saint-Sean, 
que les Maures appellent Alhazaro.» (1 faut lire Alházaro, 
c'est-á-dire, Alhanzaro. 3.oix/) manque dans nos dictionnai- 
res, mais le renseignement est exact; comparez Maccart, t. II, 
p- 88). Ce passage donne lieu á deux observations: 1% le dernier 
jour de juin 1094 (lettre dominicale A) n'était pas un jeudi, mais 
un vendredi; si l'on voulait fixer, avec Ibn-Bassám, la reddition 
de Valence á année arabe 488, c'est-á-dire,á année chrétienne 
1095 (lettre dominicale G), le renseignement serait plus inexact 
encore, car le 30 juin 1095 tombe un samedi; 2% que signifie 
cette addition, «aprés la Saint-Jean?» Si Valence se rendit 
le 30 juin, il est bien superflu d'ajouter: aprés le 24. Voici 
comment je crois devoir résoudre ces difficultés. Le traduc- 
teur espagnol aura trouvé dans son ouvrage arabe la méme 
phrase qu'emploie Ibn-al-Abbár: «jeudi, vers la fin de Djo- 
mádá 1.» Il aura calculé que Djomádá Ir 487 répond au 
mois de juin 1094, ce qui est vrai á moitié; mais il n'aura 
pas calculé scrupuleusement; il aura cru que la fin de Djo- 
máda Ir répond a la fin de juin, et voilá pourquoi il s'est 
trompé en voulant indiquer le quantiéme du mois. Quant á 
cette addition assez ridicule: «apres la Saint-Jean que les 
Maures appellent Alhanzaro ,» je crois qw'il faut Vattribuer á 
un bonhomme de copiste qui avait la démangeaison de mon- 
trer son savoir. 

On ne saurait douter, du reste, que la Cronica n'ait em- 
prunté au récit arabe la date qw'elle donne, car elle nomme 
(fol. 337, col. 2) Pannée 1087. Cette fausse date ne se trouve 
dans aucun autre document chrétien; mais n'est-il pas facile 
de reconnaltre dans ce nombre 87, Vannée arabe 487? 


LXXVI 


La General se trompe quand elle dit que le siége dé Va- 
lence dura neuf mois. Elle a emprunté ce renseignement 
erroné á la Chanson du Cid. 

Le récit du siége de Valence dans les Festa est fort court; 
mais il est singulier que Pauteur de ce livre dise que le Cid 
obtint la possession de Valence, non par capitulation, mais 
de vive force. Cette assertion est contredite par presque 
tous les auteurs arabes, et méme la Chanson du Cid semble 
donner á entendre que Valence capitula (vs. 1217—1219). 
Deux écrivains arabes, savoir Pauteur du Xit4b' al-ictifá et 
un historien cité par Maccarl (voyez plus haut, p. XXX, XXXVII) 
sont d'accord avec P'auteur des Gesta; mais il va sans dire 


qu'ils se trompent. 


XXIX. 


(Note pour la page 199.) 


D'apres Ibn-al-Abbár (plus haut, p. xxxIv), le Cid laissa A 
Ibn-Djahháf le poste de cadi pendant environ une année. 
Cette assertion ne peut se concilier avec le récit valencien, 
d'apres lequel Ibn-Djahháf fut arrété peu de temps aprés la 
reddition de Valence. Je serais porté á croire qu'Ibn-al- 
Abbár a trouvé seulement chez les auteurs contemporains 
qu'Ibn-Djahháf a été brúlé environ une année aprés la red- 
dition de Valence, dans le mois de Djomádá Ir de Pannée 
488, et quwil a tiré de lá la conclusion qu'il resta cadi jus- 
qwá cette époque. Mais rien ne nous empéche d'admettre 
qu'il resta longtemps en prison. 1 n'est donc nullement 
nécessaire de rejeter le récit de P'auteur contemporain, traduit 
par Alphonse. 


LXAVIH 


XXX. 
(Note pour la page 204.) 


D'apres l'auteur des Gesta (p. 1), cette armée était com- 
mandée par Mohammed, le fils de la sour de Yousof. M. 
Huber (p. 82) et d'autres auteurs ont cru que ce personnage 
était Sir ibn-abi-Becr. Mais celui-ci ne s'appelait pas Mo- 
hammed, et il n'était pas le fils de la sour de Yousof, il 
était son cousin germain (swe y 13 al-Holal dans mes Seri- 
ptorum Aral. loci de Abbad., t. 11, p. 204). Il me parait 
donc beaucoup plus probable, pour ne pas dire certain, que 
Pauteur des Gesta parle de Mohammed ibn-Ayicha, dont le 
nom s'est déja présenté maintes fois a nous. Je ne me rap- 
pelle pas, je layvoue, d'avoir lu autre part qu'il était le fils 
de la seur de Yousof; cependant, puisqu'il porte le nom de 
sa mere (Ibn-Ayicha), il est fort possible que celle-ci fút 
une princesse. 

Du reste, Pauteur des Gesta fixe cette expédition á Vannée 
1094; mais comme le chroniqueur valencien ne parle pas de 


cet événement, cette date est inadmissible. 
XXXI. 
(Note pour la page 212.) 


Gesta; voyez aussi plus haut, p. 25—28, et les textes dans 
VAppendice, n011; Córon. de Cardeña, sous Pannée 1102: 
«Perdieron los Christianos á Valencia;» Ibn-Khaldoun : pas 
SUE ¿Djs is da ¡de ya ld 
Po Kim ae py ler pil £gmáls ¿y « Ensuite les 


Almoravides prirent possession de l'Espagne; leur général 
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Mazdali marcha contre Valence et la reprit sur les chrétiens 
dans Pannée 495.» Ibn-al-Khatib, man. E., article sur Maz- 


»] 
dal: 29 sz ¿ya Epmáda Liza Ej) sli 0 
DS ES 


Po ple Pas Un de ses mérites, c'est que gráce á ses 


. 1 
efforts et á sá louable persévérance, la ville de Valence a été 


enlevée aux chrétiens et rendue a lislamisme dans le milieu 
de Redjeb 495 (5 mai 1102).» 


XXXII. 


(Pai réuni dans cette note les observations que ¡j'ai faites 
sur quelques passages du texte de la Cronica rimada, 
et qui, dans la premiere édition de ce travail, 


se trouvaient éparpillées au bas des pages.) 


Vs. 247, 248. Ce passage que l'éditeur, M. Francisque 
Michel, a fait imprimer comme si c'étaient des vers, est de 
la prose, comme le commencement de la Cronica, car Pas- 
sonance y manque. 

Vs. 292. M. Francisque Michel ne paralt pas avoir com- 
pris ce passage. Il a imprimé: 

ca a mi non me atenderedes a tantos por tantos, por 

quanto él está escalentado.» 

Redro Ruy Laynes, señor que era de Faro: 
Ce que M. Michel a imprimé comme une seule ligne doit en 
former deux, comme le montre l'assonance; puis les guille- 
mets doivent se placer, non apres escalentado (car alors cette 
phrase serait un non-sens), mais aprés tantos. 11 faut done 
lire ains: 

«ca á mí non me atenderedes á tantos por tantos.» 


LXXIX 


Por quanto él está escalentado, 
redro Ruy Laynes, señor que era de Faro: 

Aprés le vers 298: 

É los mueve dias contados cavalgan muy privado, 
on lit dans le manuscrif: 
Rodrigo, fijo de don Diego, é nieto de Layn Calvo, 

é nieto del conde Nuño Alvares de Amaya, é visnieto del 
et ensuite la romance: (rey de Leon, 
«Dose años avia por cuenta, é aun los trese non son.» 
ll faut rayer les deux lignes «Rodrigo» et «é nieto,» qui 
sont évidemment interpolées. Elles paraissent étre une glose 

qui se rapporte au mot avia dans la romance. 

Vs. 305—307: 

Paradas. estan las bases (/isez hases), é comiensa (/isez 
comiensan) á lidiar. | 
Rodrigo mató al conde, ca non lo pudo tardar. 
Venidos son los ciento é pienssan de lydiar. 
U saute aux yeux que le vers 307, qui n'est pas a sa place, 
est qu'une rédaction différente du vers 305. 

La ligne 312: «et l'une était Elvire Gomez, et la cadette, 
Aldonsa Gomez, et la troisiéme, la plus jeune, Chiméne Go- 
mez ,»» ou Passonance manque, me paralt une elose. 

Na. 395, 399: 

Por yo matar mi enemigo en buena lid en campo, 

yrado contra la corte é do está el buen rey don Fernando; 
Le premier vers est une explication assez fade de P'auteur de 
la Cronica; le second, placé ici, ne présente point de sens 
satisfaisant. 

Vs. 841. Lisez la sena, au lieu de Za pena, Dans le yers 


sulvant : 
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apriessa ertó de punta á la meter la espada que traya 
al cuelo, | 
il faut lire erió (c'est-a-dire hirió, frió dans la Chanson, 
vs. 2029) au lieu de ertó, verbe qui n'existe pas. On disait 
herir de punta comme on disait Zerir de espada (Alexandre, 
copla 63, 70). Du reste, tout ce passage (vs. 840—846 dans 
Pédition de M. Michel) est de la prose. 

Vs. 863 : «é dixo: Señor, á fruenta (lisez fruente ; cf. Alexan- 
dre, copla 1712) de Dios te fago.» Ce te est fautif; Pero 
Mudo ne tutoie pas Rodrigue (vey dans le vs. 864 est une 
espece d'interjection), et d'ailleurs, qu'est-ce que te fago 
sienifierait ici? Je crois donc devoir lire: /o fago. 

Vs. 885. Les mots: «que de mi cuerpo a tanto» me pa- 
raissent altérés. | 

Vs. 888. Lisez nos au licu de vos. 

Ve. 897: 

Atantas langas quebradas por el primore quebrar. 

Dl va sans dire qu'on doit lire primero, et d'apres M. Damas- 
Hinard, cette lecon se trouve dans le manuscrit. Ces huit 
vers qui riment en ar pourraient bien étre un fragment 
d'une romance ou d'une chanson de geste, car ces derniéres 
offlrent souvent des descriptions de batailles ou J'assonance 
est a; voyez, par exemple, Chanson du Cid, vs. 2414— 
2417. On peut aussi comparer avec ce passage, Gérard de 
Rossillon, p. 189. 

Vs. 920: 

Que nunca prendes ombre nado, que nunca te prendiesse. 
Pour restituer le sens et lVassonance, il faut lire: 

Que nunca te prendiesse ombre nado. 
1l est clair que le copiste d'un ancien manuscrit a écrit par 


erreur prendes au lieu de te prendiesse, qwil a corrigé sa 


— AR 
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bévue sur la marge, et que celui qui a copié ce manuscrit-lá 


a transcrit la faute de méme que la véritable lecon. 


XXXIII. 


(Sur les infants de Carrion dans la Chanson du Cid.) 


Ces personnages ont existé. Ils étaient, d'aprés la Chan- 
son, de la famillé des Yami Gomez, «d'oúu sont sortis des 
comtes de prix et de valeur.» Le terme VYani Gomez est 
arabe: c'est Bani Gomez (on sait qu'en espagnol ¿ et v per- 
mutent), les fils de Gomez. Ibn-Khaldoun atteste, dans son 
histoire des rois chrétiens de l"Espagne, que les Beni Gomez 
régnaient sur le pays qui s'étend entre Zamora et la Castil- 
le, et que Santa-Maria (c'était le nom que portait ancienne- 
ment Carrion) était leur capitale. Dés VPannée 915, les 
chartes font mention de cette famille, et en 1051, Gomez 
Diaz, comte de Carrion, Saldaña et Sainte-Marthe, bátit le 
célébre couvent de Saint-Zoil de Carrion !, 

Mais quoique la famille des Gomez fút tres-illustre et que 
les deux chevaliers nommés dans la Chanson, Diégo et Fer- 
dinand, aient existé, il n'en est pas moins vrai que ces 
personnages n'ont pas épousé les filles du Cid, car, d'aprés 
son épitaphe dans le cloitre de Saint-Zoil?, le comte Ferdi- 
nand Gomez était déjáa mort dans Pannée 1083, neuf années 
seulement aprés le mariage du Cid, et onze années avant la 
prise de Valence. D'ailleurs, Carrion n'était pas ce qu'on 
appelait un solar ou une heredad, c'est-a-dire une terre allo- 
diale; c'était un realengo , une propriété du roi. Différents che- 


1) Voir Sandoval, Cénco Reyes, fol. 62, col. 4. 2) Voyez 
Sandoval, Cónco Reyes, fol. 63, col. 2 et 3. 
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valiers de la maison de Gomez avaient gouverné ce pays, car 
souvent le roi donnait au fils le gouvernement qu'avait en 
le pére; néanmoins ce gouvernement n'était pas héréditaire, 
et nous savons á n'en pas douter que, depuis l'année 1088, 
ou peut-étre plus tót, jusqu'áa Pannée 1117, le comte de 
Carrion était Pierre Ansurez, qui n'appartenait pas á la fa- 
mille des Gomez*. Mais il faut remarquer que le poéte a 
confondu les Gomez avec une autre famille, non moins puis- 
sante, celle qui descendait de Pinfante Christine et de son 
époux P'infant Ordoño, fils de Ramire 1'Aveugle, et dont le 
membres, qui possédaient beaucoup de biens-fonds sur le ter- 
ritoire de Carrion, s'appelaient les ¿mfants de Carrion, parce 
qu'ils étaient de sang royal?. Peut-étre le poéte, pour le- 
quel les infants de Carrion, neveux de Garcia Ordofiez, sont 
les Vani Gomez, a-t-il commis sciemment cette erreur, afin 
de pouvoir présenter sous un jour défavorable deua illustres 
et puissantes familles léonaises qui étaient haies en Castille. 

1) C'est ce qui résulte des chartes ; voyez Sandoval, Cinco Reyes, 
fol. 45, col. 4; 70,2; 74,1; 79,2; 88,4;89, 3; 92,4; 93 
1; 94, 1et2; Sota, p. 536, col. 2; 539, 1; 540,1et2; 543, 
1; Moret, Annales, t. 1, p.85. Llorente, t. IV, p. 23, pour 
lannée 1117 , mais dans cette méme année on trouve (Llorente , 
Deza DN 25): Comes Bertrandus de Carrione. 2) Voyez Rodrigue 
de Toléde et les autres historiens qui se trouvent cités chez Sala- 


zar, Casa de Silva, t.1, p. 65. 
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